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NOTICE 

SUR REGNARD. 


Jeak-FeAnçois RECNAao, le meilleur de nos 
poètes comiques après Molière , naquit à Paris 
l’an i656. Fils unique, et héritier d’un bien 
considérable, il reçut une éducation propor- 
tionnée à sa fortune. 11 ëtoit grand, bien fait, 
at de fort bonne mine. Son père étant mort 
comme il finissoit ses exercices à l’académie, 
il se trouva en jouissance d’un revenu qui le 
mit en état de figurer dans le grand monde ; 
cependant le goût de voyager l’emporta sur les 
plaisirs que son opuieuce pouvoit lui procurer 
dans sa patrie. 

De tous les pays qui excitoient la curiosité 
de Rcgnard , l’Italie lui parut mériter la préfé- 
renceu Ce voyage fut des plus heureux; car, 
. s’étant trouvé dans le cas de jouer , et de jouer 
très gros ]eu, la fortune lui fut si favorable, 
qu’il rapporta à Paris, tous les frais de sou 
voyage compris , plus de dix mille écus. 

Cette somme, jointe à la succession de son 

Regnard. 1. ü 


Digitized by Google 



v] NOTICE 

père , qui montoit à quarante mille écus, auroit 
drt fixer Rcgnard à Paris ; mais le souvenir 
flatteur des plaisirs qu’il avoit goûtés en Italie 
l’y appela une seconde fois. 

Étant à Bologne , il devint amoureux d’une 
dame provençale, qu’il n’a fait connoître que 
s%us le nom d'Elvire, elle mari de cette dame que 
sous celui de de Prade. Quoi qu’il en soit, après 
diverses aventures, cette ^ame lui proposa de 
revenir en France; et Reguard, trop épris des 
charmes de sa maîtresse pour lui refuser sa 
demande, saisit la première occasion qui se 
présenta, et s’embarqua avec la dame proven- 
çale et son mari, à Civifa-Yecchia, sur une 
frégate angloise qui faisoit route pour Toulon. 
Après quelques jours de navigation cette fré- 
gate fut attaquée par deux vaisseaux algériens ; 
et après un combat fle trois heures, dans lequel 
le capitaine auglois perdit la vie, le reste de 
l’équipage fut obligé de se rendre au pouvoir 
des corsaires, qui conduisirent leur prise à Al- 
ger. Ce malheur arriva le 4 octobre 1678. 

Regnard à peine arrivé à Alger y fut vendu • 
quinze cents livres, et la belle Provençale mille 
livres. Comme il avoit toujours aimé la bonne, 
chère , et qu’il étoit grand faiseur de ragoûtS) 
son habileté en ce genre lui procura l’emploi de 
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cuisinier chez son maître Achmct Talem , et bien- 
tôt ses manières prévenantes, son enjouement, 
et.sa bonne mipe, le firent aimer des femmes 
de cet Algérien. Mais Achmet Talem, homme 
cruel et jaloux, ayant découvert scs intrigues, 
le livra à la justice pour être puni selon la ri- 
gueur des lois, qui oi’donncut qu'un chrétien 
trouvé en flagrant délit avec uue mahométane 
expie son crime par le feu, ou se fasse roabo- 
métan. Le consul de la nation françoisc, qui 
avoft: reçu depuis peu de jours une somme con- 
sidérable pour racheter Eegnard, ayant appris 
le malheur qui lui étoit arrivé, interposa son 
autorité, et alla trouver Achmet Talem, qui 
d’abord ne voulut rien écouter. Mais le consul , 
ne se rebutant pas , lui représenta que rien 
n’étoit plus trompeur que les apparences ; que , 
quand même la chose se^it vraie, il y auroit 
peu de gloire à lui de faire périr son esclave; que 
d’ailleurs, en le perdant, il perdoit une somme 
considérable qu’il avoif à lui donner pour sa 
rançon. Cette dernière raison fut plus forte 
que les auti'cs : Achmet Talem se laissa ga- 
gner; il retira Rcgnard des mains du divan, 
en avouant qu’il l’cqiioit accusé sur un simple 
soupçon, et que son crime n’étoit confirmé par 
aucune preuve ; cl il le remit en liberté , après 
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avoir reçu le prix dont il étoit convenu avec le 

consul. * 

Voilà comment Regnard raeonte ses aven- 
tures d’Alger dans son petit roman intitulé , la 
Provençale, où il ne fait aucune mention de 
son voyage de Constantinople. On ignore les 
raisons qui ont pu l’obliger à garder le silence 
sur son séjour en cette ville : mais voici la vé- 
rité du fait. Au bout de quelque temps de séjour 
à Alger, son maître, Achmet Talcm, ayant af- 
faire pour.son commerce avec les ministres de 
la Porte ottomane, l’emmena avec sa Proven- 
çale à Constantinople, où ils essuyèrent pen- 
dant plus de deux ans une captivité très rigou- 
reuse. Enfin , Regiiard ayant trouvé le moyen 
de faire savoir sa triste situation à sa famille, 
on lui envoya dou'ze mille livres, qui servirent 
à payer sa rançon, aille de sa Provençale, et 
celle de son valet-de-chambre, et ils repassè- 
rent tous les trois en France sur un vaisseau 
françoisqui les mena heureusement AMarseille. 
Regnard, aj'aiit ainsi recouvré sa liberté, revint 
aussitôt a Paris, portant avec lui la chaîne dont il 
avoit été chargé pendant son esclavage, et qu’il 
a toujours conservée avec Jbin dans son cabinet. 


• Voyea la belle Provençale , tome IV. 
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pour se rappeler incessamment la mémoire de 
cette disgrâce. Mais il ne fut pas guéri pour 
cela de sa passion pour les' voyages. 

En recouvrant sa liberté et celle de sa belle 
maîtresse , Regnard reçut la nouvelle de la mort 
de de Prade , qui étoit resté à Alger ; de sorte 
que rien ne s’opposoit plus à son bonheur que 
les scrupules d’Elvire y qui , par bienséancé , 
demanda quelque temps pour marquer le deuil 
de son époux . Tout amoureux qu’étoit Regnard , 
il ne put s’opposer à ce que souhaitait la belle 
Provençale; et, pour mettre;ordre à ses affaires, 
il revint à Paris avec Elvire pour attendre cet 
heureux moment où il devoit être récompensé 
de toutes les diâgraees qu’ilavoit éprouvées pour 
cette belle personne. Mais le sort en décida 
autrement : ce mari , qui depuis huit mois étoit 
au rang des morts , reparut tout à coup , ac- 
compagné de deux religieux mathurins qui 
l’avoient racheté à Alger, et qui le présentèrent à 
son épouse. Le retour de de Prade fut célébré 
par une nouvelle noce. Regnard , pénétré , 
comme on peut le penser, de cet évènement , 
ne voulut point être présent à cette cruelle cé- 
rémonie : il quitta Paris , pour la troisième fois, 
dans le dessein de n’y revenir que lorsqu’il sertMt 
guéri de son amour. s 
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II partit de pouvcau de Paris le 26 avril 1 68 j , 
et s’en alla eiillandrc et en Hollande, puis en 
Danemarck et en Suède. Étant à la cour de 
Suède , le roi l’engagea à voir la Laponie , et 
lui oiïrit toutes les commqdités nécessaires pour 
y aller. Regnard, à la sollicitation de ce prince, 
entreprit ce voyage , et partit pour cette grande 
entreprise. 11 s’embarqua à Stockholm , pour 
passer à Torno , le mercredi s 3 juillet de la 
môme année , avec deux gentilshommes fran- 
çois , les rieurs de Kercourfi et de Corberon. Il 
parcourut toute la Laponie. II arriva à Torno , 
q,ui est la dernière ville du monde du côté du 
nord , située à l’extrémité du golfe de Bothnie. 
Il remonta le Qeuve q.ui porte le Inême nom que 
cette ville, et dont la source n’est pas éloignée 
du cap du Nord. Il pénétra jusqu’à la mer Gla- 
ciale, et l’on peut dire qu’il ne s’arrêta qu’où la 
terre lui manqua. Enfin il arriva, le 23 août 
suivant , à la montagne de Metawara où il fut. 
obligé de terminer sa course ; et ce fut au haut 
de cette montagne qu’il grava sur un rocher, 
en quatre vers latins, pour lui et ses camarades, 
cette inscription : 

Gallia nos genuit ; vidit nof Africa ; Cangem 

Hausûaus, Europamqvie oculis lusUaviums omneiu^ 
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Gasîbns et variis actl lerrâque manque , 

Hic tandem stetimus , nobis ubi defiiit orbis. 

Os FcaCQURT, DE ConBEBON, REaNAUD. 

Anno i68i , die 22 augvisti. 

Voici la traduction qu’en*donue le voyageur 
LaMotraye (tom. 2, p. 36 o, ëdition in-folio , 
la Haye, 1727 ). Il la vit en 1718, plus de 
trente-six ans après le passage des trois voya- 
geurs françois : 

;« La France nous a donné la naissance ; nous 
avons vu l’Afrique et le Gange , parcouru toute 
l’Europe : nous avons eu différentes aventures 
tant par mer que par terre ; et nous nous sommes 
arrêtes en cet. endroit , où le monde nous a 
manqué. ». 

Après cette expédition , Regnard revint à 
Stockholm, et rendit compte aù roi de tout 
ce qu’il avoit vu de remarquable en Laponie , 
des moeurs, de la religion , et des usages sin- 
guliers de ses habitants. Il ne demeura que fort 
peu de temps à Stockholm, il en partit le 3 oc- 
tobre 1681 ; il traversa la mer Baltique , et vint 
débarquer àDantzick,d’où il passa en Pologne, 
de là en Hongrie’, et ensuite enAllemagne j et 
enûn , après deux ans d’absence, il revint 
en Fiance le 4 décembre 1 683 , entièrement 
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guérî de son amour et de sa passion pour ïe ]ei< 

et pour les voyages. 

Pour lors il fixa son séjour à Paris , où sa 
fortune lui permit de passer sa vie avec beau- 
coup d’agrémentt. Il acheta une charge de 
trésorier de France au bureau des finances de 
Paris , qu’il a exercée pendant vingt ans ; et il 
ne songea plus qu’aux plaisirs de la bonne chère , 
et à bien recevoir chez lui ce qu’il y avoit eh 
France de plus grand , de plus distingué , et do 
plus aimable. 

La descriptioir qu’il faîT , dans son Épîfre 
i M*** , de la maison qu’il avoit à Paris , 
au bout de la rue de Richelieu , au bas de 
Montmartre , et les noms illustres des per- 
sonnes q.ui lui ont fait l’honneur de l’y venir 
voir ne laissent aucun lieu de douter de cetla 
vérité : 

‘Au bout de cette rué oii ce grand cartfinal^ 

Ce prêtre conquérant , ce prélat amirri , etc. 

Voyez tome III , g*gt 34o.- 

Kegnard acheta aussi les charges de lieufe». 
nant des eaux et forêts et des chasses de la forêt 
de Dourdan. Il acquit peu dé temps après la 
lerre de Grillon, située près de Dourdan, à 
onze lieues de Paris , où ilpasseit le temps de ht 
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belle saison, et où il cbassoit le cerf et le che- 

• 

Treuil. Quelques années avant sa mort il se fit 
recevoir grand bailli de la province de Hurcpoix 
au comté de Dourdan, et il est mort revêtu de 
cette charge. Il n'épargna rien pour embellir 
son château et sa terre de Grillon , et il profita 
avec un art infini de tous les avantages dont la 
nature avoit pourvu si libéralement ce bcaulieu, 
' de sorte qu’il en fit un séjour enchanté. Pour 
donner une idée de la vie agréable que Rcgnard 
passoit à Grillon avec scs amis, il suffit de lire le 
Mariage de la Folie , divertissement pour la 
comédie des Folies amoureuses , que l’auteur 
semble avoir composé dans cette intention, en 
s’y désignant sous le nom de Clitandre. 

C’est dahs cette agréable retraite que Re- 
gnard écrivit la relation de ses voyages, et qu’il 
composa la plupart de ses comédies. Il y mou- 
rut le jeudi 5 septembre 1710, âgé de cin- 
quante-quatre ans, sans avoir été marié, fort 
regretté de tous ses amis, d^gens de lettres 
et particuliérement des amaffirs de la scène 
françoise. 

Rcgnard mourut sans avoir ^té malade, cl 
par sa seule imprudence. Il n’avoit point de foi 
aux médecins : il étoit fort replet et grand man- 
geur. Ub jour qu’il se sentit incommodé de 
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quelques restes d’indigestio/h, il lui prit envie 
de se purger de sa propre ordoiftiance, mais 
d’une façon fort extravagante. Il étoit à Grillon, 
où il avoit passé toute la belle saison à faire 
une chère très délicate : il demanda à un de ses 
paysans quelles étoient les drogues dont il 
composoit les médecines qu’il donnoit à scs 
chevaux j le p’aysan les lui nomma : Regnard 
sur-Ie-charap les envoya acheter à Dourdan, 
s’en fit une médecine, et l’avala le lendemain; 
mais deux heures après qu’il l’eut prise, il sentit 
dans l’estomac des douleurs si aiguës , qu’il ne 
put demeurer au lit : il fut obligé de se lever et 
de se promenen à grands pas dans sa chambre, 
pour tâcher de faire descendre sa médecine qui 
l’étouffoit. Se^ valets montèrent à c^ bruit, ju- 
geant qu’il se trouvoit mal; mais à peine furent- 
ils entrés que son oppression redoubla. Il tomba 
daus leurs bras, sans connoissance et sans voix , 
et il fut suffoque sans pouvoir recevoir le moin- 
dre secours. 

On ne convié® pas généralement de toutes 
les circonstances dè sa mort. Il est bien vrai 
qu’il mourut d’une médecine prise mal a çropos 
et à la suite <fune indigestion ; mais, dit-on, 
d’une médecine ordinaire , dont il ne seroit point 
mort s’il n’avoit point eu l’imprudeuce^’allcr à 
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la chasse le même jour qu’il l’avoit prise, de s’y 
échauffer extrêmement, et de boire un grand 
verre d’eau à la glace à son retour ; ce qui causa 
une révolution si subite et si violente dans son 
corps, qu’il en mourut le lendemain sans qu’on 
pût le secourir. 

Nous n’entrerons dans aucun détail sur les 
comédies de Regnard; il y a long-temps qu’elles 
sont appréciées : elles lui ont mérité la pre- 
mière place après Molière ; et Voltaire a dit : 

« Qui ne se plaît pas avec Regnard n’est pas 
digne d’admirer ^olière. » Quand ses comédies 
jouées au théâtre Italien et au tbéâtrcFrançois, 
et dont le catalogue se trouve à la suite de cette 
notice, ne l’auroienf pas rend u_ célèbre, il le 
seroit devenu par ses seuls voyages, qui sont 
tous plus ou moins intéressants , et particulière- 
ment celui de Laponie. On a encore de Regnard 
un opéra, le Carnaval de Venise; trois pièces 
qui n’ont pas été représentées ; savoir : les 
Vendanges, les Souhaits, et la tragédie de 
Sapor, qui ne vaut pas, à beaucoup près, ses 
comédies; quelques poésies; des épîtresen vers, 
où l’on remarque de fréquentes imitations des ~ 
anciens ; et enfin deux satires ^i||unc contre les 
maris, en réponse à celle de Boileau contre les 
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XV]' NOTICE SUR RE GNARD, 
femmes; et l’autre contre Boileau lui-même, 
intitulée, le Tombeau de Boileau Despréaux, ou 
il y a plusieurs traits qui ne seroient pas indignes 
de ce grand satirique. 
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CATALOGUE 

DES COMÉDIES DE REGNARD, 

Jouées au théâtre François et au thé&tre Italien , suivant 
l’ordre chronologique , avec les notes tirées des Anco 
dotes dramatiques. 


Le divorce, comédie en trois actes , et en prose , 
précédée d'un prologue , jouée , pour la première 
fois, en J 688, au théâtre Italien. 

Cette pièce n'ayant pas réussi entre les mains 
du célèbre Dominique, elle avoit été rayée du 
catalogue des pièces que l’on reprenoit de temps 
en temps. Cependant Gherardi la choisit pour son 
coup d'essai , en 1 689 ; et elle eut tant de bonheur 
entre ses mains , qu’elle plut généralement , et fut 
extraordinairement suivie. 

La descerte de mezetir aux estfErs , comédie 
en trois actes, en prose , avec des scènes italiennes, 
donnée à l'ancien théâtre Italien , en 1689. 

La mort de Dominique fit qu'il n’y eut point 
de rôle d'Arlequin dans cette pièce ; ce qui étoit 
une grande gêne pour un auteur de ce théâtre. 

L'Homme a bonnes fortunes , comédie en trois 
actes et en prose, mêlée de scènes italiennes , jouée 
Re|Bird, 1. b 

♦ ■ 
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au théâtre Italien en 1 790. Cette pièce n a aucune 
ressemblance avec l’Homme à Bonnes Fortunes de 
Baron. 

Rêgnard fit lui-même la critique de sa pièce 
dans une comédie en un acte, et en prose, jouée 
dans la même année. 

Les Filles eiuiastes , comédie fijançoise et ita- 
lienne* en trois actes, et en prose; donnée à l’an- 
cien théâtre Italien , en 1690. 

La CoQrETTE, on l’Acaoémie des dames, comé- 
die en trois actes, et en prose; donnée à l’ancieB 
théâtre Italien , en 1691. 

Les Chinois, comédie en quatre actes, précédée 
d’un prologue , en société avec Dufresni ; donnée 
à l'ancien théâtre Italien, en 1692. 

On apprend , dans le dénouemrtit de cette pièce , 
que les comédiens ne prenoient encore que quinze 
sous pour entrer au parterre dans le temps qu'ils 
la représentoient; et que l'usage de donner la co- 
médie gratis tnn réjouissance de quelque évènement 
favorable étoit déjà établi. 

La Bagüet'te de Vüicain , comédie en un acte , 
en prose , et en vers , avec un divertissement ; 
suivie de l'Augmentation de la Baguette , en so- 
ciété avec Dufresni ; donnée au théâtre Italien , 
an 1693. 

La nommé Jacques Aymar, qui fal soit ‘alors du 
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bruit à Paris par sa baguette , avec laquelle il pré- 
tendoit découvrir bien des choses, donna lieu à 
plusieurs dissertations phjsiques, et fournit l’idée 
de cette comédie. Elle eut un succès prodigu:i)x 
■dans sa nouveauté. Les auteurs ajoutèrent pen- 
dant le cours des représentations trois scènes nou- 
velles , sons le titre d'Augmentation à la Baguette 
ide Vulcain; et Roger, ou Arlequin, débitoit à 
cette occasion la fable d'un cabaretier, qui, pour 
perpétuer un muid de vin vieux que ses pratiques 
•voient trouvé de leur goût , le remplissoit k 
iQesure de vin nouveau. 

L'a SénÉNADE , comédie en un acte, et en prose , 
avec un divertissement , dont la musique est de 
Rcgnard , et retouchée par Gillier ; donnée au 
théâtre François, en i6g4. 

La IfAissAircE d'Amadis, parodie d'Amadls de 
Gaule , en un acte ; donnée à l'ancien théâtre Ita 
lien, en 1694. 

Atteboe^moi sou» l'orme, comédie en un acte, 
et en prose, avec on divertissement ; donnée au 
Aéâtre François, en 1694. 

Cette pièce a toujours été attribuée à Regnard , 
et se trouve imprimée dans ses Oeuvres, quoi- 
qu'elle soit réellement de Dufresni , de qui Regnai d 
l’avoit achetée 3oo liv. un jour qu’il avoit grand 
besoin d'argent. Il est étonnant que Regnard ait 
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souffert que l'on ait fait imprimer sous son nom 
l'ouvrage*- d'un autre , et plus étonnant encore 
qu'il ait lui-meme contribué à cette erreur en 
s'ajl^ropriant cette pièce. * 

Armand , cet excellent comique , saisissoit avec 
une présence d'esprit singulière tout ce qui pou-' 
voit plaire au public , dont il étoit fort aimé. 
Jouant le rôle de Pasquin dans cette pièce, après* 
ces mots : « Que dit-on d'intéressant? Vous avei 
reçu des nouvelles de Flandre » ; il répliqua sur- 
le-champ : « Un bruit se répand que le port Mahon 
est pris. » Le vainqueur de Mahon étoit le parrsûn 
d'Armand. 

La Foins SAiNT-GEnMAiR , comédie en un acte , 
et en pilbse, avec un divertissement, en société 
avec Dufresni; donnée au théâtre Italien, en lôq-S, 


* Cette anecdote est controuvéc : ce qui a pu y donner 
lieu , c’est que Dufresni a effectivement fait représenter 
au théâtre Italien une comédie intitulée, Attendez-moi 
sous l’orme , mais qui n’a rien de commua que le titre 
avec celle de Regnard. On a confondu l’une avec l’autre. 
Il est possible que Dufresni ait eu quelque part à la co« 
niédie .de Regnard. On sait qu'ils ont long-temps travaillé 
ensemble ; mais la pièce n'en appartient pas moins au 
dernier. Elle a été imprimée dans toutes les éditions de 
Regnard, et ne l'a jamais été dans les oeuvres de Dufresni; 
et celui-ci , qui a survécu long-temps à Regnard , ne l’a 
jamais réclamée publiquement. 
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Od ajouta depuis à cette pièce la scène des car* 
rosses. Ce qui j donna lien fut l'aventure de deux 
dames qui , chacune dans un carrosse , s’étant ren<> 
contrées dans une rue de Paris trop étroite poui 
que deux voitures j pussent passer de front ne 
voulurent reculer ni l’une ni l’autre , et ne cessèrent 
de tenir la rue jusqu’à l'arrivée du commissaire , 
qui , pour les mettre d’uecord , les ht reculer en 
même temps chacune de son côté. 

Begnard et Dufresni ajaut donné au .théâtre 
Italien la Foire Saint-Germain , comédie qui eut 
beaucoup de succès ^ Dancourt en composa une 
d’un acte sous le même titre, qui tomba; et les 
^taliens, pour s’en moquer,^ ajoutèrent t:es deux 
couplets> à la leur i 

MEZETIH. 

Deux troupes de marchanda forains ' ‘ 

Voua vendent du comique ; 

Mais si pour les Italiens 
Votre bon goût s’explique , 

Bientôt l’un de ces demi voisins 
Fermnu sa boutique. 

AKlEQUia. 

Quoique le pauvre Italien 
Ait eu plus d’une crise, 

Les jaloux ne lui prennent rien 
De votre chalandise ; • 

Le parterre se connoît bien 
Ea bonne marchandise- 

Lxs Momus b’Ëutptx, comédie en un acte, e: 

ô. 
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en prose, avec un divertissement, en société avec 

Dufresni ; donnée au théâtre Italien , en 1696, 

Celte pièce étoit en quelque sorte la suite de la 
comédie de la Foire Saint-Crcrmain, des même» 
auteurs , la scène coatiuoaut d'étre dans le» bon» 
tiques de la foire.. 

a 

Lz Raz , oü Lz Bocbgzois dz Fazaise, comédie 
en un acte, et en ver», avec un divertissement; 
donnée au théâtre François, en 1696. 

Lz JouEua , comédie en cinq actes , et en vers ; 
donnée an théâtre François, en 1696. 

Dulresni , en société avec Hegnard , composa^ 
durant plusieurs années , pour le théâtre Italien ; 
cette liaison l'engageoit à faire part de ses idées à 
son ami. Il lui communiqua plusieurs sujets de 
comédies presque achevées , entre autres ceux du 
Joueur, et d’Attendez-moi sous l’orme, dans le 
dessein d'y mettre ensemble la dei-nière main , et 
de les faire paroitre sur la scène françoise ; mais 
Bcgnard, qui sentoit la valeur de la première de 
ces deux pièces, amusa son ami, lit quelques chan- 
gements à l'ouvrage, et le donna sous son nom 
aux comédiens. Ce fait étoit connu de tous les 
amis de Dufresni , auxquels ce dernier l'a raconté 
plusieurs fois , en se plaignant d’un larcin qui ne 
convient, disoit-il, qtv’â nn poè'te du plus bas 
étage. Pour n'en avoir pas le démenti , Dufresni 
donna un autre Joueur (le Chevalier Joueur}, 


\ 
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DES PIÈCES DE REGNARD, xxu] 
en pro$e. Cette contestation entre Regnard et de 
Riviève lit naître l'épigranune suivante : 

Un jour Begnard et de Rivière, 

En cherchant un sujet que l’on n’eût point ttaitd, 
Trouvèrent qu’un Joueur seroit un caractère 
Qui plairoit par sa nouveauté. 

Regnard le fit en vers , et de Rivière en prose : 

Ainsi , pour dire au vrai la chose , 

Chacun vola son compagnon. 

Blais quiconque aujourd’hui voit l’un et l’autre ouvrage 
Dit que Regnard a l’avantage 
. D’avoir été le bon larron. 

Les deux pièces ayant été représentées, celle 3e 
Regnard eut un grand succès ; l'antre tomba. Le 
poète Gacon fit encore cette autre épigrampie ; 
car il étoit l'auteur de la première : 

Deux ctlèbres Joueurs, l’un riche, et l’autre gueux^ 
Pi'éteudoient en public donner leur caractère , 

Et prétendoient si fort h plaire , 

Qu’ib tenoient en suspens les esprits curieux : 

Blais, dès que sur la scène on vit les comédies 
De ces deux écrivains rivaux , 

Chacun trouva que les copies 
Ressembloient aux originaux. 

Ce n’est point à tort que Dufresni revendiquoit 
It fond de cette comédie, qu’il prétendoit que 
Begnard lui avoit pris. Ce dernier abusa effective* 
ment de la confiance que Dufresni lui témoigna; 
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et , pour accélérer sa pièce , il se servit de Gacon , 
à qui il en fit faire la plus grande partie. Ce fut 
à Grillon , où Aegnard avoit une maison de cam- 
pagne qu'il aimoit beaucoup. Il enfermoit Gacon 
dans une chambre , d'où ce dernier n'avoit la li- 
berté de sortir qu'aprés avoir averti par la fenêtre 
combien il avoit fait de vers sur la prose 'dont 
Regnard lui donnoit le canevas. C'est de Gacon 
lui-méme que l'on tient cette anecdote. * 

Le Distrait, comédie en cinq actes, et en vers, 
donnée au théâtre François, en 1697. 

Cette comédie , qui n'eut que quatre représen- 


X On ne peut nier que & comédie du Joueur de Re- 
gnard , et celle du Chevalier Joueur de Dnfresni , n’aient 
beaucoup de ressemblance : il y a même dans les deux 
pièces plusieurs scènes qui sont évidemment calquées les 
unes sur les auUes , quoique traitées ‘d'une manière bien 
supérieure dans le joueur. Mais quel est le premier auteur 
de ces scèqes ? c’est ce que probablement on ne saura ja- 
mais , quoiqu’il soit naturel de penser qu’elles appartien- 
nent & Regnard, puisque sa pièce a paru la première, et 
puisqu’enfîn c’est lui qui en a tiré le plus grand parti. 
Mais ce qu’on peut afiSrmer, c’est qne l'anecdoK de Ga- 
con est de toute fausseté. Il n'e^t pas croyable qu’un 
homme capable de faire le Légataire et les Ménechnies ail 
volé la prose de son ami pour la faire mettre en vers par 
ua autre ; et il l’est encore moins qu’un aussi mauvais 
noëte que Gacon ait fait Iss vers du Joueur. 
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DES PIÈCES DE REGNARD, xx^ 
Utions dans sa nouveauté , ne fut reprise qu’en 
i^3i ; mais elle le fut avec beaucoup de succès. 

Le caractère du distrait est copié d'après celui 
qui se trouve dans les Caractères de la Bruyère , 
qu’on vouloit être le portrait de M. le comte de 
Brancas. 

Lx Cahnaval u£ Venise, opéra ou comédie- 
ballet en quatre actes , musique de Campra, repré- 
senté sur le théâtre de l'Opéra , en 169 ^. 

DÉMOcniTE , comédie en cinq actes , et en vers y. 
donnée au théâtre François, en lyoo. 

L’unité de lien n’est pas observée dans cette 
pièce, la scène changeant au second acte. Ce défaut 
étoit pardonnable à Alexandre Hardi , mais non à 
un poète qui est venu après Molière. 11 auroit été 
fort aisé de réparer cette fente, en supprimant le 
premier acte , et ajoutant à l’exposition , qui ne sc 
fait qu’au commencement du suivant , quelques 
vers qui auroient appris au spectateur par quelle' 
aventure Criséis et Démocrite se trouvent à la 
cour d'Athènes : mais ce n'étoh pas l’intention de 
l’auteur ; il auroit fallu qu’il sacrifiât toutes les 
plaisanteries qu’il a placées dans ce premier acte ; 
et cet acte lui étoit d'autant plus précieux, qu’il 
n’auroitsu comment y suppléer, attendu que la 
pièce est assez vide d’action , et ne se soutient que 
par le secours des scènes épisodiques. 

Le RsTOua impbévu , comédie en un acte ,• et 
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en prose; donnée au théâtre François, en i^oo. 


Les Folies amoureuses, comédie en trois actes, 
et en vers, avec un prologue, et un divertissement 
intitulé, le Mariage de la Folie; donnée au théâtre 
François, en 1704. 

Les MisECHMEs , comédie en cinq actes , et en 
vers, avec un prologue; donnée au théâtre Fran- 
çois , en 1705. 

« Ce fut moi, dit M. de Losme de Montchesiiai , 
qui raccommodai Regnard , poëte comique , avec 
M., Despréaux. Ils étoient près d’écrire l’un contre 
l’autre , et Regnard étoit l’agresseur. Je lui fis en- 
tendre qu’il ne lui convenoit pas de se jouer à son 
maître : et depuis sa réconciliation il lui dédia ses 
Ménechmes ». Despréaux disoit de Regnard qu’il 
n’étoit pas médiocreAient plaisant. 

Les Ménechmes , comédie de Rotrou , imitée de 
Plaute, représentée en r 632 , n’ont pas été inutiles 
à Regnard pour la composition de ses Ménechmes. 

Le Légataire uhiversel, comédie en cinq 
actes, et en vers; donnée au théâtre i'rançois , 
en 1708. 

La fijurberie de Crispin, qui, dans cette piece, 
contrefait le moribond pour dicter un testament , 
est la copie d’un fait véritable, arrivé du temps de 
Rcgnard •. On a néanmoins blâmé cet auteur d’en 


* Voyez la note qui précède le Légataire , tome UL 
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DESPIÊCESDE REGNARD, xxvij 
avoir fait usage dans sa comédie. Mais Kegnard a 
peut-être pensé que les tours d’adresse , étant les 
sûretés des fripons, ne pouvoient être trop divul- 
gués. L'auteur fit lui -même la critique de son ^ 
propre ouvrage , en une comédie en un acte , et en 
prose , qui fut jouée à la suite du Légataire ; mais 
elle réussit peu. 
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LA SÉRÉNADE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

AVEC Ü5 DIVSHTI8SBMEST. 

*694. 


I. 
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PERSONNAGES. 


M.G R I F on, père de Valère. 

V À L Ë R E , amant de Léonor. 

M A D A M E A R G A N T E , mère deLéonor. 
LÉONOR. 

M. MATHIEU. 

S G A P I N , valet de Valère. 

MARINE, servante de madame Argante. 
CHAMPAGNE, valet de M. Mathieu. 

MoSlClEKSCtnAHSElinS. 


La scène est à Pari». 



LA SERENADE, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

M. MATHIEU, MARINE. 


M AniN B. 


Je vous dis encore une fois que maclRme n'est pas 
au logis , et qu’il faut que tous reyeniez si vous 
voulez lui parler. 


M. MATHIEU. 


A la bonne heure, je reviendrai. Cependant, 
Marine , dis-lui que j'ai vendu un collier à la per- 
sonne qui doit épouser mademoiselle sa fille. 

M AniHE. 

Je voudi'ois , monsieur Mathieu , que vous fus- 
siez étranglé par votre gorge , avec votre diantre 
de collier. C’est donc vous qui vous êtes mêlé de 
cette affaire? Ne devriez- vous pas songer que les 
mariages légitimes ne sont point de votre compé- 
tence ? Un courtier d’usure , comme vous , ne doit 
s'intriguer que d’affaires de contrebande, et laisser 
les honnêtes filles en repos. 

SI. MATHIEU. 

A Dieu ne plaise , ma pauvre Marine , qu'on 
\oic jamais aucun vrai mariage de ma façon! Je 
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4 LA SÉRÉNADE, 

ne fiÜs point faire de marché à vie ; c'est un métier 
,trop périlleux. Une hile est une marchandise 
qu'on ne sauroit garantir; et l'onn'ena pas plus tôt 
fait l'emplette^ qu'on voudroit en être défait à 
moitié de perte. 

M AmuE. 

Oui ; mais ceux qui font des mariages ne s'em- 
bairassent guère du succès ; et quand ils ont reçu 
leur pot de vin ,et que le poisson est dans la nasse, 
sauve qui peut. Y ous connoissez du moins l'homme 
qu'on lui destine, puisque vous lui avez vendu un 
collier ? 

M. MATHIEU. 

* Je vais le lui livrer , et en recevoir de l'argent. 

M A n I H E. 

Ce n'est pas là ce que je demande. Quel liomme 
est-ce ? 

H. MATHIEU. 

C’est un fort honnête homme , fort riche , fort 
vieux , et fort goutteux. 

M ARIHE. 

1 

Que la peste te crève ! 

M. MATHIEU. 

Sa figure n’est peut-être pas des plus ragoô- 
tantes ; mais , comme vous savez , entre l'utile et 
l'agréable il n'y a pas à balancer. 

M ARIHE. 

Oui , pour des ladres , comme vous , qui ne con- 
noissent d'autre bonheur que celui d’amasser dn 
bien , et de faire travailler leur argent à gros et 


Digitized by Google 



SCÈNE I. 5 

trè» gros interet j mais pour une jeune personne , 
comme Léonor , qui cherche à passer ses jours 
dans le plaisir, vous trouverez bon , s’il vous plaît, 
vous , et madame sa mère , qu'elle préfère l’agréa- 
• ble à 1 utile ; et que moi , de mon côté , je fasse 
tout mon possible pour rompre un mariage aussi 
biscornu que celui-là. 

M. MATHIEU. 

Hélas ! ma pauvre enfant , romps , casse , brise 
le mariage en mille pièces, je m'en soucie comme 
de cela. Je t aiderai même, en cas de besoin^ 
pourvu que tu me fasses payer de mes peines un 
peu grassement. 

M ARIKE, 

Un peu grassement ! Eh ! mort de ma vie 1 
n êtes-vous pas déjà assez gras? Allez, vous de- 
vriez mourir de honte d'avoir une face qui a pour 
le moins deux aunes de tour. 

M. MATHIEU. • 

Marine est toujours railleuse. Mais je ne songe 
pas que mon homme m'attend : il veut donner 
tantôt une sérénade à sa maîtresse. Musiciens et 
filles de chambre ont volontiers commerce ensem- 
ble : n'y en a-t-il pas quelqu'un de tes amis à qui 
tu voulusses faire gagner cet argent-là? ' 

SI A ni HE. 

Qu il aille au diable , avec sa sérénade. Je vais 
songer à fui donner l'aubade , moi. 

M. MATHIEU. 

Ce mariage te met de mauvaise humeur. Je 

!• 

* 


Digitized by Google 



G LA SÉRÉNADE, 

voudrois bien rester pins long-temps arec toi , je 

ne m'j ennuie jamais. 

M AaiWE. 

Et-moi , je m'y ennuie toujours. 

• M. MATHIEU. ' 

Adieu. 

SCÈNE IL 

MARINE. 

Jk prie le ciel qu'il te conduise , et que tu te 
puisses casser le cou. 11 n'y auroit pas grand mal 
quand tous ces maquignons de mariage-là seroient 
au fond de la rivière avec une bonne pierre au 
cou. Que je plains le pauvre Yalère ! 11 ne sait pas 
son malheur. J'ai une lettre à lui rendre de la 
part de sa maîtresse. Voici son valet à propos, 

* SCÈNE III. 

SC A P IN, MARINE. 

SCAF I R. 

Bon jour, ma charmante. 

M AH IRE. 

Bon jour, mon adorable., 

SCAFIR. 

Comment se porte ta maîtresse ? 

H AHIRE. 

Mal. 
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SC AFIN. 

Il J a toujonrs quelque chose arefiiirc auxfïiles. 

MAniHE. 

Et ton maître ? 

SC AFIN. 

Il se porteroit assez bien , s'il avoit un peu plut 
d'argent. 

MAniITE. 

Je n'ai jamais connu un gentilhomme plus 
gueux que celui-là. 

sc afin. 

Monsieur Grifon , son père , est bien riche , 
mais il est bien ladre. 

MAniNE. 

Nous nous en apercevons. 

SCAFia. 

Tel que tu me vois , je sers mon maître sans 
gages et Incognito. 

MA ni NE. 

CcMnment incognito ? 

, SC Afin. 

Oui , monsieur Grifon ne sait pas 'que son fils 
a l'honneur d'être à moi ; il ne me connoit pas 
même. Je loge en ville , et je vis d'emprunt. 

M AniNE. 

Tu fais souvent mauvaise chère, 

SC AFIN. 

Assez. Cela n'empêche pas que je ne nourrisse 
quelquefois mon maître , quand il est mal avec 
son père. 
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LA SÉRÉNADE. 

MAniax. 

Yoiüi un beau ménage ! 

SC AP I 5. 

Hé ! dis-moi un peu... 

MAnmE. 

Je n’ai rien à te dire. Tiens , rends cette lettre-lit 
à ton maître. 

SC APIS. 

Gomme tu fais, Marine ! Regarde-moi un pea. 

MAniHE. 

Eh bien ! que me veux-tu ? 

scAPiir. 

Vous plairoit-il seulement , d beauté léoparde , 
me dire le contenu de cette lettre ? 

M AAI SE. 

Je n'ai pas le temps. 

SCAFIS. 

Tu me romps si souvent la tête de ton babil, 
quand je te prie de ne dire mot 1 
MABISE. 

J’aime à faire le contraire de ce qu’on souhaite. 
SCAPIS. 

Le beau naturel ! je te prie donc de te taire , 
Marine ; c’est le mojen de te faire parler. 

MABISE. 

Je parlerai , s'il me plaît. 

SCAPIS. 

Et tant qu'il te plaira. 

MABISE. 

Et me tairai , si je veux. 


« 
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8CA1>15. 

Dis si tu peux , mon enfant. Cela est difficile. 

MARIEE. , 

Mais TOjez cet animal qui veut m’empêcher de 
parler ! 

SCAEIir. 

Je n'ai garde. 

MARIS E. 

Voilli encore un plaisant visage ponr fermer la 
bouche à une femme ! 

SC APIS. 

Fort bien. 

'M A H I s X. 

Ki toi , ni ton père , ni ta mère , ni toute ta peste 
de génération , ne me feroient pas rabattre une 
sjllaCe. * 

SC APIS. 

Qu'elle est agréable ! 

M ARIBE. 

^ Quand on parle bien , on ne parle jamais trop. 
SC APIS. 

Tu ne devrois pas parler souvent. 

M ARISE. 

Va, va, quand je serai morte, je me tairai 
usez. 

SCAFIS. 

Jamais tant que tu auras parlé. 

' MARISE. 

Tu voulois donc savoir le contenu de la lettre? 
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SC AFIN. 

Moi ? point du tout; je ne veux lipn savoir. 


^ MARINE et se 
MARINE. 

Oh ! tu sauras pour- 
tant , malgré que tu en 
aies , que ma maîtresse 
se marie aujourd’hui 
avec un homme qu'elle 
n'a jamais vu ; que sa 
mère a terminé l'afiaire ; 
qu'elle prie Valère... Que 
la peste te crève ! Adieu. 

SCÈN 


SPIN ensemble. 

SCAPIH. 

Oh ! tu auras menti ; 
et il ne sera pas dit que 
tu me feras entendre 
malgré moi. Je ne veux 
rien savoir ; laisse-moi 
en repos ; garde tes nou- 
velles pour un autre. Le 
diable puisse t'étran- 
gler ! Adieu. 

E IV. 


SC A PIN. ' ‘ 

Par ma foi , c'est une charmante chose qu'une 
femme ! Quelle docilité d'esprit ! Quelle com- 
plaisance ! 'VoiUt une des plus raisonnables que 
je connoisse. Mais je m'amuse ici , et je dois 
aller promptement porter cette lettre à mogi 
maître, car il est diablement amoureux. Qui dit 
amoureux , dit impatient; et qui dit impatient, 
suppose un homme qui a plus tôt donné un coup 
de pied au cul que le bon jour. Mais le voilà. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, SCAPIN. 
vALknE. 

Eh bien ! Scapin, apprends-moi des nouvelles 
de Lconor. L’as-tu vue ? Que t’a dit Marine? 
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Il 


SCAPIH. 

Marine ? Rien du tout. C'est une 61Ie dont on 
ne sauroit tirer une parole. 

TALinz. 

Marine ne t'a rien dit , elle qui parle tant ? 

scazik. 

C'est justement ce qui fait qu'elle ne dit rien ; 
mais tout ce que j'ai pu comprendre de la volubi- 
lité de son discours , c'est qu'il faut renoncer à 
Léonor; et le pis que j'j ttonve, c’est que mous 
n'avons pas un sou pour nous en consoler. 

vALkaz. 

Quoi ? Que dis-tu? Parle, explique-toi. Renon- 
cer à Léonor ? 

scApin. 

Oui , monsieur. 

VALk RE, 

Et Marine ne t'a point dit la cause de son re- 
froidissement ? 

SCAPIR. 

Non , monsieur. 

valIsre. 

Quoi ! tu n'as pu pénéti'cr...? 

' BCAPI5. 

Oh ! monsieur , Marine est une lille impéné- 
trable. 

VAtkRE. 

Que je suis malheureux ! 
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SCA V i;i. 

Elle m'a seulement donné uuo petite IctUre qui 
vous expliquera peut-être mieux la chose. 

VALÈnE. 

Eh! donne donc, maraud , donne donc. (Il lit.) 

U Si vous m'aimez autant que je vous aime , nous 
sommes les plus malheureuses personnesdumonde. 
Ma mère prétend me marier à un homme que je 
ne connois point. Détournez le malheur qui nous 
menace; et so^ez certain que je choisirai plutôt la 
mort que d'être jamais à d'autre qu'à vous. » 

Scapin ! 

SCAPIB. 

Monsieur? 

V AzànE. 

Que dis-tu de cette lettre-là ? 

SCAPIN. 

Je dis , monsieur , que ce n'est pas là une lettre 
de change. 

VALÈnE. 

Et je me laisserai enlever Léonor ? non , non , 
Scapin , à quelque prix que, ce soit , il faut empê- 
cher... 

SCAPIN. 

Monsieur , le ciel m'a donné des talents mer- 
veilleux pour faire des mariages; et je puis dire, 
sans vanité , qu'il n'y a guère de jour qu'il ne m'en 
passe quelqu'un par les mains. J'en ai même ébau- 
ché plus de mille dans ma vie qui n'ont jamais été 
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achevés ; mais j’aime trop la propagation de l'es* 
pcce pour avoir le courage d'en rompre aucun. 

VALàBE. 

Que tu fais mal à propos le mauvais plaisant ! .. 
il faut .. 

SCÈNE VI. 

M. GRIFON, M. MATHIEU, VALÉRE, SCAPIN. 

. s C A P I s , bas. 

Paix , voici votre père. Le vilain usurier qui 
nous vendit si cher l'argent l’année passée est avec 
lui. ' 

VAxkBE, bas. 

Vient-il lui demander ce que je lui dois ? 

scAPin,èas. 

Il seroit mal adressé. Ecoutons. 

( Valère et Scapin se retirent au fond du théâtre. ) 

M. oniFOif,àM. Mathieu. 

Je vous donnai , il a huit jours , un sac de 
mille francs à faire valoir, dont j'ai votre billet, 
monsieur Mathieu. 

H. MATHIEU. 

Cela est vrai , monsieur Grifon. 

8 c A F I H , bas , h Valère. 

Le hou homme négocie avec les usuriers aussi- 
bien que nous ; mais cè n’est pas de la même ma- 
nière. 

M. GBIFOH. 

Nous sommes convenus à trois mille huit cents 

Ro.'rn^rd. 1. 
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livres ; ce sont encore deux cents louis qn il faut 
vous donner pour le collier , monsieur Mathieu. 

M. MATHIEU. 

Oui , monsieur Grifon. 

scAPiH , bas , a Vatire. 

Cela nous accommoderoit bien. 

vALkaE, bas. 

Paix , tais-toi. 

M. GKIFOH. 

Passez tantôt chez moi , ou cnvoyez-y quelqu’un 
de votre part , avec un billet de votre main , cela 
suffira : c’est de l’argent comptant , M. Mathieu. 

M. MATHIEU. 

Je n’en suis point en peine , et je vous laisse le 
collier , monsieur Grifon. ^ 

scAPiH ,à part. 

Un collier de trois mille huit cents livres I le 
friand morceau J ( M. Mathieu sort. ) 

SCÈNE VII. 

M. GRIFON, VALÈRE, SCAPIN. 

M. oniFos. 

Ah ! vous voilà , mon fils. Que faites-vous la 7 
Y a-t-il long-temps que vous y ôtes ? 

VALk&E. 

Je ne fais que d’arriver. 

ta. ont FO tf , montrant Scapin. 

Qui est cct homme-là ? 
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SCÈNE Vil. 

TAliÈRE. 

C'est, mon père... 

M. aniFOR. 

Quoi? c'est... 

talère. 

Un musicien de l'opéra. 

M. GRtFOII. 

Mauvaise conndissance qu'un musicien de l'o- 
péra ! ils mènent les gens au cabaret , et il faut 
toujours payer pour eux. 

SCA.V IV , bas , à Valère. , 

De quoi diantre vous avisez-vous de me faire 
musicien? j'aimerois mieux être tout autre chose. 

y ALkRt , bas , à Scapin, , 

Tais-toi. 

H. GRIFON. 

Oh ! çà.’mon fils , j'ai une nouvelle à vous ap- 
prendre; la présence du musicien ne gâtera rien , 
et peut-être pourra-t-il nous être utile. 

s C A PI K , bas , à Vatère. 

Votre imagination m'a fait musicien par hasard, 
vous verrez qu'il faudra que je le devienne par 
nécessité. 

M. GRIFOB. 

Je vais me marier. 

VAziRZ. 

Vous mai'ier ! vous , mon père ? 

M. GRIFOB. 

Moi-même , en propre personne. 

SC AP I K, à part. 

Je ne m'attendois pas à celui-là. 
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M. GIUFON. 

Que dit monsieur le musicien ? 

s c A P I M. 

Je ne puis que vous louer, monsieur , de for> 
mer une entreprise si hardie. Vous avez eu le bon- 
heur d’enterrer une première femme , vous hasar- 
dez d’en prendre une seconde ; le péril ne vous 
rebute point : cela est fier , cela est grand, cela est 
héroïque ; et , pour ma part , je n’ai garde de man- 
quer d’applaudir it une résolution aussi généreuse 
que 1^ vôtre. 

M. onipov. 

Voilà un joli gardon. 

V AlÈBE. 

Ce que j’en ai dit , mon père , n'est que par l'in- 
térêt que je prends à votre santé. 

M . O R I F O V . 

Ne t'en mets point en peine , ce sont mes af- 
faires. 

s c A P 1 n , ù Valcre. 

Oui , monsieur , que monsieur votre père vous 
donne seulement une helle-mère bien faite , belle , 
jeune , et laissez-lc faire ; vous serez ravi qu’il sa 
soit remarié , sur ma parole. 

M. GRirOH. 

Oh ! je suis sûr qu'il en sera content. C’est une 
fille à qui il ne manque rien. Ce que je voudrais 
de vous maintenant , monsieur de l'opéra , ce sc- 
roit que vous m'aidassiez à donner une petite 
sérénade à ma maîtresse. , 
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Une sérénade, dites-yous? vous ne poures 
mieux tous adresser qu'à moi : musique italienne, 
française , je suis un homme à deux mains. 

X. oaiFoir. 

Tout de bon ? 

scAF m. 

Demandez à monsieur votre fils. Je snis le pre- 
mier homme du monde pour les sérénades ; il 
m’en doit encore deux ou trois. 

vAxhaE. 

Oui , mon père. 

SCAPIK. 

Ce n'est pas pour me vanter, mais en cas de 
chanteurs, symphonistes, violistes, théorbistes, 
clavecinistes , opéra, opérateurs , opératrices , ma- 
delonistes , Matinistes , margotistes , si difficiles 
qu'elles soient , j'ai tout cela dans ma manche. 

M. oniFon. 

Je voudrois une sérénade à bon marché. 

SC AFIN. 

Je ménagerai votre bourse , ne vous mettez pas 
en peine. Il ne nous faudra que trente-six violons , 
vingt hautbois , douze basses ,. six trompettes , 
vingt-quatre tambours, cinq orgues, et un fla- 
geolet. 

M. oaiFoif. 

Et fi donc! voilà pour -donner une sérénade à 
tout un roy aume. 

a. 
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scapi'h. 

Pour les roix, nous prendrons seulement douze 
basses , huit concordants , six basses-tailles , autant 
de quintes, quatre haute-contres, huit faussets , et 
douze dessus, moitié entiers et moitié hongres. 

M. oaiFon. 

Vous nommez Ik de quoi fiiire un régiment de 
musique. 

SCAP.IH. 

Il ne faut pas moins de voix pour accompagner 
tous les instruments. Laissez-nous faire. Je veux 
qu’il y ait dans cette musiqne-là une espèce de 
petit charivari , qui conviendra merveilleusement 
bien au sujet. Nous allons , monsieur votre fils et 
moi , donner maintenant les ordres pour... 

H. GRIF05. 

Attendez. On doit m'amener m% maîtresse; je 
suis bien aise que vous la voyiez, et que vous 
m'en disiez votre sentiment l’un et l’autre. 

SC AP 1 5. 

Prenez-la belle et jeune, au moins, sur-tout 
d'humeur complaisante ; tous vos amis vous con- 
seilleront la même chose. 

VAl^Re , bas, à Scapim, 

Allons-nous-en , je me meurs d'inquiétude. 
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SCÈNE VIII. 

M. GRIFON, VALÈRE, SCAPIN, ARGANTE, 
LÉONOR, MARINE. 

H. oniFov. 

Ne vous avois-je pas bien dit qu'on deroit 
l'amener? Voilà la mère et la fille de chambre. 
vALànE, bas , à Scapin^ 

Que vois-je , Scapin ? C'est Léonor. 

SC AP IR, à part. 

Autre incident. 

MADAME AA»AHTE. 

Allons , ma fille , approche* , et saluez le mari 
que je vous ai destiné. (£//c entend parler de M. 
Grifon. ) 

LÉONOR, croyant que c’est Valire. 

Quoi ! madame , voilà la personne... ! 

MADAME AROANTE. 

Qu'avez-vous donc, mademoiselle? Est-ce que 
monsieur ne vous plaît pas ? 

LÉONOR. 

Je ne dis pas cela, madame, et je n'aurai jamais 
d'autres volontés que les vôtres. 

* vALÉRE, bas, à Scapin, 

Scapin , elle obéit à sa mère , je suis perdu. 

MARINE, à part. 

11 y a de l'erreur de calcul. 

madame aroante. 

Je suis ravie , ma fille , de vous voir des i entï- 
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mcnts raisonnables , et j'ai toujours bien jugé qua 

TOUS ne voudriez pas me désobéir. 

zÉONon. 

Vous désobéir! moi? j’aimerois mieux mourir 
que de faire quelque chose qui vous déplût. 

M. ORi vos , À Scapin. 

Voilà une bile bien née , n'est-il pas vrai ? 

^ SCÀFis,à part. 

Il 7 a ici du quiproquo , sur ma parole. 

LÉO s O R. 

«Tout ce que j'ai à me reprocher, madame, c'est 
que mon obéissance ait si peu de mérite en cette 
occasion ; et les cJhoaes sont dans un état à me per- 
mettre d'avouer sans honte que votre choix et 
mon inclination ont un parfait rapport ensemble. 

' M.aniFos,à part. 

Comme elle m'aime déjà! cela n'est pas croyable. 

LÉOBOR. 

Mais j'ai lieu de me plaindre. Est-ce à moi de 
parler comme je fais, quand vous êtes si peu sen- 
sible, Valère, aux boutés que ma mère a pour 
nous 7 

MADAME AROABTE. 

Comment donc Valère ? A qui en avez- vous 7 

M. GRIFON. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

SCAPIN, à part. 

Nous approchons du dénouement. 

madame argante. 

Que voulez-vous dire avec votre Valè»? 
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LEoaon. 

Ne m'avez-vons pas dit, madame, que vous 
aviez conclu notre mariage ? 

MADAME AHGASTE. 

Qu'a de commun Valère avec votre mariage? 
C'est à M. Grifon , que voilà, que je vous marie. 

, M. cniFON, n Léonor. 

Oui, mignonne, c'est moi qni auifl^^onneur 
de... 


téü N OR. 

Vous, monsieur? 

MADAME AROARTE. 

Je voudrois bien, pour voir, que vous ne le 
trouvassiez pas bon ! 

« H. OftIFOR. 

Monsieur mon fils, par quelle aventure est-il 
idintion de vous dans tout ceci ? 

VAzknE. 

Par une aventure fort naturelle , mon père. 

M. DRIFON. 

Comment , une aventure fort naturelle ? 

MARINE. 

Oui , monsieur : mademoiselle est (Ule , mon- 
sieur est garçon; elle est aimable, il est joli homme; 
ils ont fait connoissance; ils s'aiment; ils sont dans 
le goût de s'épouser ; j a-t-il' rien là que de fort 
naturel ? ^ 

SCAPIN. 

11 n'est point question de nature là-dedans; 
c'est la raison et l'intérêt qui font aujourd'hui les 
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mariages. Monsieur est le père , madame est la 
mère ; la raison est de leur côté ; la nature est une 
sotte , et vous aussi ,.ma mie. 

MADAME AHGA5TE. 

Il a raison. 

LÉON on. 

QuoiJÉ|l'âge que j’ai, ma mère, vous voudriez 
•me faûd^^ouser un homme comme monsieur ? 
Vous n'y songea pas. 

valére. 

Quoi! à l’âge que vous avez, mon père, vous 
voudriez vous marier à une fille comme mademoi- 
•elle ? Je crois que vous rêvez. 

LÉO Non. 

En vérité, ma mère, vous ôtes trop raisonnable 
pour exiger de moi une chose aussi éloignéeedu 
bon sens. 

V ALÉnE. 

Sérieusement parlant, mon père, vous netes 
point d'âge encore à radoter. 

MADAME AnOANXE. 


Ouais! et où sonqpaes-nous donc? Allons, petite 
ridicule, qu’on donne tout à l'heure la main à 
monsieur. 


valéue. 

Non pas , madame , s’il i^us plaît. 

M. oniFON. 


Qu’est-ce à dire ? 
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VAL tnE. 

Avec votre permission , mon père , cela ne sera 
pas, je vous assure. 

M. OHIFOB. 

Cela ne sera pas! Que dites-vous à cela, mon- 
sieur le musicien ? 

SCAFIH. 

Vous avez là un grand gai'çon bien mal mori- ^ 

géné , monsieur. 

H. cniFoti. - 

Pendard ! 

V ALtnE. 

Quediroit-oiî dans le monde, sien ma présence 
je vous laissois faire une action aussi extravagante 
que celle-là ? 

M.'ORIFON. 

Quoi donc extravagante? Gomment donc? A 
ton père , malheureux ! 

MAni5E. 

A votre pèce ! 

SCAPI5. 

A votre propre père ! 

vALànE. 

Quand'il seroit mon père cent fois plus qu’il 
ne l’est encore , je ne souffrirai point que l’amour 
lui fasse tourner la cervelle jusqu’à ce point-là. 

M. CBIFOV. 

Mais quelle comédie jouons-nous donc ici? Je 
VOUS rlcmande pardon pour mon fils , madame. 
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MADAME AUGAIfTE. 

Cela n'est rien. J'ai bien des excuses à vous faire 
pour ma Hile , monsieur. 

M A n I B E. 

Voilà des enfants bien obstinés. Mais aussi 
pourquoi vous exposer à tous marier, sans savoir 
si monsieur votre fils le voudra bien ? 

M. CniFOIl. 

S'il le voudra bien ? 

s c A V I R. 

Monsieur, avec trois ou quatre cents pistoles 
ne pourrions-nous point le mettre à la raison ? 

, M, GB IFOR. ■* 

Je l'j mettrai bien sans cela. 

MADAME AnOAHTE. 

Et moi , je vous réponds de cette petite imper- 
tiaente-là; elle vous épousera^ ou je la mettrai 
dans un lieu d'où elle ne sortira de long-temps. 
LÉOROa. 

J'y demeurerai plutôt toute ma vie que d'épou- 
ser un homme que je n'aime point. 

SCÈNE IX. 

MMïARGANTE, M. GRIFON, VALÊRE, 
SCAPIN. 

M. OniFOR. * 

Elle s’en va , madame. 

MADAMF. ARGARTB. 

Me vous mettez pas en peine, je saurai la ré- 
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duire; elle sera votre femme aujourd'hui, ou vous 
mourrez de mort subite. 

SCÈNE X. 

M. GRIFON, VALÈRE, SCAPIN. 

M. •RIFON. 

De mort subite! Voilà à quoi vous m’expose*; 
monsieur le coquin. Laisse-moi faire , je veux 
l’épouser à ta barbe; je m’en vais dépenser tout 
mon bien pour m’en faire aimer; je lui donnerai 
des présents , des bijoux , des maisons , des con- 
trats , des cadeaux, des festins, des sérénades; des 
sérénades, monsieur le musicien; et je < lui ferai 
des enfants pour te faire enrager. 

s c A P 1 5 , a part, 

.Oh ! pour celui-là , on vous en déGe. 

SCÈNE XL 

VALÈRE, SCAPIN. 

V ALkRE. 

Nos, Scapin, il n’y a point d’extrémité où je 
ne me porte pour empêcher ce mariage-là, 
SCAPIN. 

Doucement , monsieur ; nous abaisserons ses 
fumées d’amoifr. Il ne 4a tient pas encore. J’ai pris 
le soin d’une sérénade; il vient négocier un 
certain collier: laissez-moi faire. Mais le diable est 
que nous n'avons point d’argenH^ 

Aegn.ir<l. !■ ^ 
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y AL tnE. 

Ah! mon pauvre Scapin, cherche, imagine, 
invente des moyens pour en trouver; engage tout, 
vends tout, donne tout. 

SCAVI5. 

Hé! que diable engager? que vendre? Pour 
tout meuble et immeuble ^^us n'avez que votre 
habit et lemien, encore le tailleur n’est-il pas payé. 

vALinE, 

Quoi! tu ne peux trouver... 

Scapin. 

Depuis que je travaille pour vous , les ressorts 
de mon esprit emprunteur sont diablement usés... 

VALÈnE. 

Mais quoi !... 

SCAPIN. 

Laissez-moi un peu rêver tout seul. J’ai ma 
sérénade en tète ; si je pouyois avoir seulement de 
quoi payer les musiciens dont je me veux servir... 

VALtRE. 

A quoi bon ? 

SCAPIN. 

J’ai besoin de me recueillir, vous dis-je; laissee- 
moi en repos, et allez fortifier Léonor dans le 
dessein de ne point épouser votre père. 

VALànE, à part. 

Il fsut vouloir tout ce qu’il veist, j’ai besoin 


de lui. 

\ 
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SCÈNE XII. 

SC A P IN. 

Ce n'est pas une petite affaire , pour un valet 
d'honneur, d'avoir à soutenir les intérêts d’un 
maître qui n’a point d’argent. On s'acoquine à 
servir ces gicdins-là „ je ne sais pourquoi ; ils ne 
paient point de gages , ils querellent , ils rossent 
quelquefois ; on a plus d’esprit qu’eux ; on les fait 
vivre ; il faut avoir la peine d’inventer mille fourbe- 
ries , dont ils ne sont tout au plus que de moitié ; et 
avec tout cela n.ous sommes les valets , et ils sont 
les maîtres. Cela n’est pas iuste. Je prétends , à l’a- 
venir , travailler pour mon compte ; ceci £ni , je 
yeux-devenir maître à mon tour. 

SCÈNE XIII. 

CHAMPAGNE, SCAPIN. 

scapin. 

Mais que vois-je ? 

CHAMPAGNE. 

Hé ! c’est toi , mon pauvre Scapin ! 

SCAPIN. 

Le beau Champagne en ce pays-ci ! 

CBAMPAGRX. 

11 y a six mois que je suis revenu , mais je ne 
me montre que depuis quinze jours. 

SCAPIN. 

Pourquoi donc ? 
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CR AMP AG SE. 

Par nne espèce de scrupule. Une lettre de ca- 
chet du châtelet m'avoit défendu de paroitre à la 
ville ; elle me prescrivoit un temps pour voyager : 
mes voyages sont finis , je reparois sur nouveaus 
frais. 

SC AP IR. 

Et que fais-tu à présent ? t’ai vu |utrefois le 
plus adroit grison , et , soit dit entre nous , le plus 
hardi coquin qu'il y eût en France. 

crampagre. 

J’ai quitté tout cela , mon ami. La justice au- 
jourd'hui a l'esprit si mal tourné ! il n’y a plus 
rien à faire dans le commerce : elle prend toujours 
les choses du mauvais côté. J’ai renoncé aux vani- 
tés du monde, et je me suis jeté dans la réforme. 

SC AP IN, 

Toi , dans la réforme ? 

CHAMPAGNE. 

Oui , mon enfant. 11 faut faire une fin. Je me 
suis retiré ; je prête sur gages» * 

s C A P I N. 

La retraite est méritoire. 

CHAMPAGNE. 

Ma foi , il n’y a plus que ce métier-là pour foire 
quelque chose; il n’y a rien de tel , quand on a de 
l’argent, que d’en aider des particuliers dans leurs 
nécessités pressantes. 

s CAP IN. 

Yoilà un motif fort charitable! 
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, GJIAMPAORE. 

Je me suis associé avec un fort honnête homme, 
qui est , je pense , lui , associé avec un autre foi* 
honnete homme, chez qui il m'envoie prendre 
deux mille huit cents livres. 

s G A P I N , é part. 

Deux mille huit cents livres ! Serions-nous as- 
sez heureux !... Cela seroit admirable, {haut. ) Tu 
es associé avec monsieur Mathieu' ? 

CHAMPAfrRE. 

Avec monsieur Mathieu; mars je suis un peu su- 
balterne , à la vérité. Nous demeurons ensemble; 
il me loge fort haut , me meuble modestement ; 
m’habille chaudement pour l’été , firaichement 
pour l'hiver ; me nourrit sobrement ; ne me donne 
point de gages : mais ce que je prends , c’est pour 
moi. 

se API R. 

Voilà une bonne condition ! Et, dis-moi, es- 
in toujours aussi ivrogne qu’avant ta lettre de ca- 
chet ? ‘ 

CHAMPAGNE. 

Je bois beaucoup de vin , mais je ne l’aime pas. 
s C A P I N. 

Tu vas donc recevoir deux mille huit cents 
livres ? 


CHAMPAGNE. 
Deux mille huit cents livres. 


SGAP 15.. 

Chez monsieur Grifon ? 


3. 
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CHAMPAGNE. 

C’est le nom de notre associé. Qui te l’a dit? 

« SCAPI.N. 

Pour le surplus d'un collier <jue monsieur Ma- 
thieu lui a vendu ? 

CHAMPAGNE. . 

Je l'ai ouï dire ainsi. 

SCAPIN. 

Et tu as un billet de monsieur Mathieu , 'pour 
marque que tu ne viens pas à faux ? 

Champagne. 

Cela est comme tu le dis. Voilà le billet. Et d’où 
diantre sais-tu tout cela ? 

SCAPIN.. 

Je suit l'associé du ûis de monsieur Grifoo, 
moi. 

CHAMPAGNE. 

Quoi ! tu te mêles aussi... ? 

SCAPlN. 

Nous ne sommes associés que pour emprunter, 
nous autres. Le connois-tu , monsieur Grifon?. 

CHAMPAGNE. 

Non. 


SCAPIN. 

Te connoît-il ? 


CHAMPAGNE. 

Je ne crois pas. 

SCAPIN, à part. 

Tant mieux. ( haut. ) Monsieur Grifon n’est 
pas au logis , et, en attendant qu’il vienne , nous 
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pouvons aller renouveler connoissance au cabaret. 

CBAMPAGRE. 

De tout mon cœur : je ne refuse point des par- 
ties d’honneur. 

SCAPIB. 

Morbleu ! j’enrage. Voilà un homme à qui j’ai 
affaire , mais ce ne sera que pour un moment. Ya- 
t’en m'attendre , ici près , aux barreaux verts , et 
faire tirer bouteille. 

SCÈNE XIV. 

s C A P I N. 

VoiiÀ. un fripon que je friponnerai , sur ma pa- 
role , si je puis seulement attraper le billet. 

SCÈNE XV. 

M. GRIFON, MARINE, SCAPIN. 
ti X Vil HZ , à M. Grifon. 

Je vous dis , monsieur , que vous aurez plus de 
peine que vous ne pensez à réduire cet esprit-là. 

SCAPIN. 

Ah ! monsieur , je vous cherchois pour vous 
dire que dans peu votre sérénade sera en état. 

M. GRlFON. 

Bon. Voilà ma maison, et voilà celle de ma 
maîtresse. 

SCAPIN, à part. 

T ant mieux , cela est fort commode pour mon 
(iessuin. 
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SCÈNE XVI. 

M. GRIFON, MARINE. 


Z2 


H. an I PO N. 

Tu dis donc. Marine, que tu yiens de la part 
de Léonor ? 

MAniNE. 

Oui, monsieur, pour vous faire des excitscs de 
ce qui s’est passé à votre entrevue. 

SL. CRIFOR. 

Elle revient à elle, j'en suis bien aise. 

M AR IR E. 

Elle est au désespoir de n'avoir pu se contrain- 
dre devant madame sa mère ; mais elle dit qu'elle 
vous hait trop, pour se faire la moindre violence. 

M. GR IFOR. 

Voilà un fort sot compliment. Je n'ai que faire 
de ces excuses-là. 

M A R I R E. 

Elle sait trop bien vivre pour manquer à la 
civilité. Elle m’a aussi chargée de vous prier de ne 
point presser madame sa mère sur votre mariage, 
et de lui donner du temps pour s'accoutumer à 
une figure aussi extraordinaire que la vôtre. 

M. GRIFOR. 

Vous êtes une impertinente-, ma mie, et je ne 
sais... ^ 

M ARIRE. 

Je VOUS demande pardon , monsieur ; je vous 
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respecte trop pour vous rien dire de mon chef qui 
vous déplaise; ce sont. les sentiments de ma maî- 
tresse que je vous explique le plus clairement et le 
plus succinetement qu'il m'est possible. 

M. aniFON. 

Je ne veux point savoir ses sentiments, tant, 
qu'elle en aura d'aussi ridicules. # 

MABIUE. 

11 ne tiendra pas à moi qu'elle ne change; et, 
quelque aversion qu'elle ait pour vous, elle ne 
laissera pas de vous épouser, si elle m'en veut 
croire. Vous n'avez que votre âge, votre air, et 
votre visage contre vous ; dans le fond je gagerois 
que vous avez les meilleures manières du monde. 

M. oniFOR, à part. 

Voilà une insolente qui , à mon nez, me vient 
chanter pouiile. 

M AUI NE. 

C'est votre phjsionorjie lugubre qui l'a d'abord 
effarouchée : elle en reviendra peut-être , et vous 
aimera à la folie; que sait-on? Vous ne seriez pas 
le premier magot qui auroit épousé une jolie âlle. 

M. an tr ou , à’ part. 

Malgré tout ce qu'elle me dit , je ne veux point 
me fâcher; elle peut me rendre service, (haut.) 
Tu me parois d'agréable humeur. 

MAaiHE. 

Je suis assez franche , comme vous voyez. 

M. oniFoa. 

C'est ce qu'il me semble. Je veux âtre de tes 
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amis ; et , si le mariage se fait , ne te mets pas en 
peine. Dis-moi un peu en confidence , quelle sorte 
de caractère est-ce que Léonor , et que faudroit-il 
que je fisse pour lui plaire ? 

MARINE. 

. Vous n’ayeE qu'à mourir, monsieur, c'est le 
plus^rand plaisir que vous lui puissiez faire. 

M. eniroH. 

Ce n'est pas là ce que je te demande. De quelle 
humeur est-elle ? 

MARINE. 

Ah! de l'humeur du monde la plus douce. Je 
ne lui connois qu'un petit défaut. 

M. ORirON. 

Quel est-il ? 

MARINE. 

C'est , monsieur , que , quand elle s'est mis 
quelque chose en tète , et qu'on s’avise de la con- 
tredire , elle crie , elle peste , elle jure , elle bat , 
elle mord , elle égratigne , elle estropie même en 
cas de besoin; mais, dans le fond, c'est une bonne 
enfant. 

M. ORirON. 

.Voilà une humeur bien douce vraiment! £t 
avec cela n'a-t-elle point quelque passion domi- 
nante ? 

marine. 

Non, monsieur rien ne la domine. Elle a du 
goût pour toutes les belles manières ; elle vend , 
pour jouer , tout ce qu'elle a ; elle met ses nippes 
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en gage , pour aller à l’opéra et à la comédie , et 
court le bal sept fois la semaine seulement ; elle 
fesse son vin de Champagne à merveille , et sur la 
fin du repas elle devient fort tendre. 

M. OniFOS. 

Tu crois donc qu'elle pourra m’aimer? 

MAniHE. 

Oui , monsieur, sur la fin d’un repas ; et je vais 
lu*faire entendre que , pour un mari , vous valea 
cent fois mieux qu’un autre. 

M. GUI FON. 

Cela est vrai, au moins. 

. MAnnsE. 

Assurément. Dans ce siècle-ci , quand un mari 
laisse faire à sa femme tout ce qu’elle veut, c’est 
un homme adorable; on ne peut pas lui demander 
autre chose. 

M. oniFON. 

Ah! mon enfant, tu peux l’assurer de ma part 
que, si jamais elle est ma femme, je ne la con- 
traindrai jamais en la moindre bagatelle. 

MARINE. 

Commencez donc par ne point trop presser les 
affaires. Je vais lui proposer vos conventions ; et , 
comme il n’y a rien dans ces articles-fo qui répugne 
à la coutume, je ne doute point qu’elle'^ne les 
accepte. 



3S LA SÉRÉNADE. 

SCÈNE XVII. 

M, GRIFON. 

Cette fille>là a quelque chose de bon dans ses 
manières. 

SCÈNE XVIIL 

M. GRIFON; SC API N, déguisé j ayant 9n 
emplâtre sur l’ceil. 

H. GRIFOR. 

Ah ! ah! voilà une plaisante figurç d'homme! 
scafih. 

Ne pourricE-vous point, monsieur, me faire le 
plaisir et l'honneur de m'enseigner le logis de 
monsieur Grifon ? 

M. grifon. 

Que lui voulez-vous à monsieur Grifon? 

SC API N. 

Avoir l'avantage de lui rendre un petit billet 
que monsieur Mathieu m'a fait l'honneur de me 
donner, afin que ledit sieur Grifon me fasse la 
grâce de me compter deux mille huit cents livres 
restant^à paj^ pour un collier que ledit sieur 
Grifon a acheté dudit sieur Mathieu. 

M. GRIFON. 

C'est moi qui suis monsieur Grifon. Et où est le 
billet. 
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«C AFIN. 

Le voilîi , monsieur : je ne viens bonnes 
enseignes. Vous aurez, s'il vous plaît, la bonté de 
m’expédier. 

M. aniFOH. 

Oui , voilà récriture de i^nsieur Mathieu ; . 
mais je ne vous connois pas pour être à lui. 

SCAPIH. 

C'est une gloire que je ne mérite pas, monsieur; 
je suis seulenijent son compère Isaac-Jérôme-Boisme 
Housselet, maître marchand fripier ordinaire pri- 
vilégié suivant la cour ; si l’on peut vous y rendre 
quelque service, vous n’avez qu’à disposer de 
votre petit serviteur. 

M. GRIFOH. 

Je vous sui^ obligé. 

scapik. 

J’ai des amis en ce pays-là : mon frère est ap- 
prenti partisan ehez le commis du secrétaire de 
l'intendant d’un homme d’affaires, et mon oncle 
est le sous-portier de l’hôtel des fermes. 

M. GRIFOn. 

Ces amis-là sont quelquefois plus utiles qoe 
d’autres. 

SCAFIR. 

11 est vrai, monsieur : j’ai autrefois, par leur 
moyen , tiré mon parrain des galères , et je sauvai 
1 année passée une amende honorable à monsieur 
Mathieu; c’est ce qui fait qu'il a beaucoup de cou- 
flanceenmoi, 

aegntrS. r. 4 
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LÀ SÉRÉNADE. 

M. GBIFOR, à part. 

Yoiiii ui#garçon bien ingénu, c'est dommage 
qu’il lui manque un œil. 

SCAPIR. 

J'abuse de votre loisir, monsieur, mais ce n'est 
pas ma faute : ave^ deux mille huit cents livres 
vous serez débarrassé de mes importunités ; et je 
prendrai congé de vous , quand il vous plaira. 

M. aniFONjù part. 

Quel original ! ( f^aut. ) Oui , oui , vais vous 
apporter de l'argent ; vous n'avez qu'à attendre. 

SCÈNE XIX. 

s C A P I N. 

Par ma foi , voilà qui ne VR pas n^U 

SCÈNE XX. 

SCÀPIN, VALÈRE, LÉONOR. MARINE. 

SCAFlir. 

Mais voici mon maître avec sa maîtresse : il ne 
me reconnoîtra pas. 

L é O R O r: 

Comptez, Yalère, que rien ne me peut faire 
changer. * 

VAziRE. * 

Ah! charmante Léonor, que vous devez me 
paroître adorable avec de pareils sentiments ! 

SCAPIR. 

Monsieur, je vous donne le bon jour. Y a-t-ii 
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long-temps que vous êtes en cette ville? Vos af- 
faires vont-elles bien ? Gomment gouvernez-vons 
la joie avec cette aimable enfant ? 

YÀ.hknz. 

Que me veut cet ivrogne-là? Qui êtes-vous, 
mon ami ? 

SCAPIH. 

Je suis un honnête garçon, qui connois vos 
besoins, et qui viens vous offrir deux cents pistoles 
que me va donner monsieur votre père. 

( 1 / 6le sou emplâtre.) 

VALknE. 

C’est toi , Scapin ? Qui t'auroit reconnu ? 

SCAPlH. 

Vous vojez, monsieur, ce qu'on fait pour vous. 

MARINE. 

Par ma foi , voilà un méchant borgne. 

VALknE. 

Et tu as trouvé le mojen de tirer deux cents 
pistoles de mon père ? -, 

SCAPIN. 

11 va me les livrer. J'ai encore un collier à esca- 
moter,, mais j'aurois besoin tout à l'heure de quel- 
ques gens de main. 

VALàRE. 

Tout à l'heure? Et où veux-tu que je les cherche 
à présent ? 

MARINE. 

Monsieur, je suis à votre service. Pour la main , 
je l'ai aussi bonne que la langue. 
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scAr I N , prenant la bourte. 

Vous êtes trop exact, et vous savez trop bien 
compter. 

H. ORIFOIt. 

Il n'importe , monsieur , pour plus grande , 
sûreté... 

SCAPIH.- 

Je ne regarderai point après vous, monsieur; le 
compère Mathieu me l'a défendu. 

M. oni FO N. 

Vous êtes le maître. Serviteur. 

SC AP 1 R, à part. 

Voilà de quoi pajer la sérénade. 

SCÈNE XXII. 

M. GRIF*ON. 

Il me semble que mon borgne échangé son œil 
de l'autre côté. Monsieur Mathieu ne laisse point 
moisir l’argent entre les mains de ceux qui lui 
doivent. Je lui devois , me voilà quitte. Je ne sais 
ce que cela signifie ; mais je n'ai point bonne opi- 
nion de mon mariage. Moi , qui n'ai jamais rien 
aimé , je m'avise de devenir âmoureux à mon âge: 
O amour, amour! La nuit devient oblK:ure, et le 
musicien déVroit être ici. 


« 
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LA SËRËNADE. 


SCÈNE XXIII. 

M. GRIFON, CHAMPAGNE, ivre. 

CHÂMPAGHK, chante, 

Leua , lera , lera. 

M. GltlFON. 

J'entends quelqu'un qui chante, seroit-ce lui ? 
CHAMPAOHE. 

Par la semblen , je suis bien nourri. Ce monsieur 
Scapin fait bien les choses, oui. 

kf. aniF05. 

Qui va là ? Est-ce vous , monsieur le musicien ? 
CHAUtPAGRE. 

Oui , à peu près , c'est un ivrogne. 

M. GniFOH. 

Passez votre cbemiii , mon ami. 

CB AMPAORE. 

Que je passe mon chemin ? 

ai. GRIFOR. 

Oui. 

CHAMPAGHEv 
Oui , qui le pourroit. 

M.aORIFOR. 

Quel maraud est>ce ci ? - ' 

CBAMPAGHE. * 

Maraud ! Voilà quelqu'un qui me connoit. Je 
suis plus pesant que de coutume , et je ne sais si 
mes jambes pourront porter au logis tout le vin 
que j'ai bu. 
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SCÈNE XXllL 
M. aniFOH, A part. 

Ne seroit-«e point quelque émissaire de mon 
coquin de fils qui riendroit iei pour troubler la 
fête ? Je yeux m'en éclaircir. 

CHAMPA6KE. 

Holà , l'ami , qui parlez tout seul , suis-je loin 
de chez moi , par parenthèse ? 

H. aniFOH, 

Où loges-tu ? 

C H AUPAGNE. 

Hé ! palsembleu , si je le savois , je ne le deman- 
derois pas. 

M. aniPON. 

Que cherches-tu dans ce quartier ? 

CBAMPAGRE. 

Je ne sais : je ne m'en souviens pas. Je suis 
pourtant venu pour quelque chose. Ah !... mon- 
sieur Grifon , le connoissez-vous ? 

H. GBI FOR. 

Je ne me trompois pas , c'est uh fripon. 

CBAMPAGRE. 

* Justement , un fripon , un vilain , un fesse-ma- 
thieu. 

M. GRIFOR. 

A qui penses-tu parler? C'est moi qui suis mon- 
sieur Grifon. > 

CBAMPAGRE. 

Le diable emporte si. je l'aurois deviné. Or 
donc , pour revenir à nos moutons , monsieur Ma- 
thieu , cet autre vilain , ce ladre... 
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44 LA SÉRÉNADE. 

m/ GRIF05. 

Ce pendard-lù me fera perdre patience. 
OH^iSPAOVE. 


Patience : oui , c'est bien dit , allons doucement. 
Ce monsieur Mathieu donc , comme de vilain à vi- 
lain il n'j a que la main , il est arrivé que , par la 
concomitance d'un collier... enfin je ne me sou- 
viens pas bien de tout cela. 


M. GUI F OH. 


Tu as oublié la leçon qu'on t'a faite.- Combien 


te donne-t-on pour jouer le personnage que tu 
fais ? 


OB AMPAGHE. 

Gomme monsieur Mathieu est un vilain, je ne 
gagne pas grand'chose'; mais je suis sobi-e. 

M. GRIFON.. 

Il J paroit. 

CHAMPAGNE. 

Venons à l'explication. Vous êtes monsieur 
Grifon , je suis monsieur Champagne ; donnez-moi 
de l'argent au plus vite , car j'ai hâte. • . 

M. grifon. 

Que je te donne de l'argent ? 

CHAMPAGNE. 

Oui , parbleu , de l'argent ; je ne perds point le 
jugement, j'ai beau boire. Il me faut huit cent 
deux mille et quelques livres :j ‘ai le billet de mon- 
sieur Mathieu^ vous allez voir , car je n'y vois 
goutte. 
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SCÈNE XX!!!". 

M. cniFON^à part 

Voilà justement l’enclouure. ( haut, ) Tu viens 
peu trop tard pour m’attraper, mon pauvre 
ami : si tu as le billet de monsieur Mathieu , je t’en 
donnerai. 

CHAMPAGNE. 

Cela est fort judicieux et fort raisonnable ; 
** j’aime les gens d’esprit. Je ne le trouve point ce 
diable de billet. « « 

M. GRIFON. 

Cherche bien. 

CHAMPAGNE. 

Je ne trouve rien , la peste m’étouffe. Je l’avoifl 
pourtant avant que d’aller au cabaret. 

H. GRIFON. 

Trouve-le donc. 

CHAMPAGNE. 

Ob! vous en demandez trop. Quand on a bu , 
on ne peut pas retrouver sa maison , vous voulez 
que je retrouve un billet ; il n’y a pas de raison à 
cela. 

' M. aRipo:^. 

Tu en as beaucoup, toi. 

CHAMPAGNE. 

Écoutez , ne nous brouillons point. J’étois de 
sang-froid quand je l’ai perdu , je le retrouverai 
quand je serai de sang-froid; cela est infaillible. 
Jusqu’au revoir. ' 

M. GRIFON. 

II n’est pas si irre qu’il paroit. 
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LA S£ R ËNADE. 


SCÈNE XXIV. 

M. GRIFON. 

Monsieur mon fils choisit mal ses gens. Il est 
plus malaisé ‘de m’attraper qu’on ne s’imagine ; 
quelque nuit qu’il fasse , je connois les fourbes 
d’une lieue. 

J* 

..t «CÈNE XXV. ► 

SCAPIN, M, GRIFON. 

SC A P IN. 

Allons, monsieur, de la joi%. Vive l'amour et 
la musique ! Je rons amène ici tout un opéra.. 

M. ORIFON. 

Que voulez-vous faire de ces flambeaux 7. 

SCAPIN. 

Pour nous éclairer, monsieur : ma musique est 
une musique de conséquence , il faut voir clair à 
ce qu’on fait. Allons, messieurs de la symphonie. 

SÉRÉNADE. 

I, 

M. GRIFON, SCAPIN, plusieurs stupuonisten, 

DANSEURS , ET HUSiaEHS. 

UN VENITIEN chante. 

Or che più belle 

Splendon le stelle , 
il soDDO sbaudite , amanti ; 

Con suoni , ton canti , 
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La croda avegliate : 

Fate , fàte 

Che veda snoi rigori , 

E miei dolori, 

USE VÉBITIESBE. 

Forse cli’ il Inngo piongere, 

Potrà frangere 
Sua crudeltà , 

Ed un di mcrce 
La tua fè ritrovcrh. 

UB V^BITtES. 

Amanti 
, Costaiiti , 

Sofrite le pene, 

Portate catene , 

Sperate merce ; 

Fra dogli e martiri 
Fra pianti e sospiri , 

Si prova la fô. 

, Amanti 

Costanti , 

Sperate merce. 

UBE VÉBITIÉBBE. 

Spero , speix) ch’ un di l’amot 
Darà pace al dolor : 

U mio fedel ardor 
- Pu6 ben far 

Triompbar ' 

Qaesto misero cuor. 

8CAPIS. 

Peut-etre que l’italien ne vous plaît pas ? il faut 
vous servir à la française. 
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( Il va chercher six femmes , déguisées avec des man- 
teaux rouges , gui viennent en dansant , et font un 
spectacle, Léonor et Marine sont du nombre. ) 

SCAPIN. 

Amis, tenez- TOUS tous prêts ; 

La béte est dans nos filets. 

Lorsqu’un vieux fou s’échappe 
D’étre amoureux sur scs vieux ans , 

Il faut qu’il mette la nappe , 

Et qu’on boive à ses de'pcns. 

CHOEun. 

Il faut qu’il mette la nappe , _ 

Et qu’on boive à ses dépeosr 

AIR. 

Vive la jeunesse ! 

Vive le printemps ! 

C’est le temps 
De la tendresse. 

Fuyez d'ici, sombre vieiUesse, ' 

Car en amour les vieillards ne sont bons 
Qu’à payer les violons. 

UNE MUSICIENNE. 

Un jour un vieux hibou 
Se mit dans la ceçveUe 
D’épouser une hirondelle 
Jeune et belle 

Dont l’amour l’avoit rendu fou. 

U pria les oiseaux de chanter à la fête : 

Tout s’enfuit en voyant une si laide béte ; 

Il n’y resta que le coucou. 
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SCÉ IS E XXV. 

M. GR IF O». 

Monsieur le musicien, voilà de vilaines paroles. 

8CAPIS. 

Panlonncz-moi , monsieur, ce sont des paroles 
nouvelles qui furent faites à la noaede Vénus et de 
Yulcain. Mais, allons au fait. 

( Les violons jouent un air sur lequel les femmes de ta 
sérénade dansent > et en dansant elles mettent te 
pistolet sous le nez de monsieur Grifbn et de Sca- 
pin. ) 

M. G RI F O W. 

Miséricorde ! des pistolets , monsieur le musi- 
cien ! 

SC Afin. 

Paix, paix, ne faisons point de bruit, nous ne 
sommes pas les plus forts. 

H. GRIFOH. 

Ils prennent mon chapeau , monsieur le musi- 
cien. 

scAPiir. 

Et paix , paix , ils prennent le mien , «t je ne dis 

Bl6t. 

M. GRIFOH., 

Ils me déshabillent, monsieur le musicien. 

SC AP I H. 

Hé ! comme vous criez : faut-il faire tant de 
brnit pour un méchant justaucorps ? 

M. GRIFOH. 

Ils fouillent dans mes poches , monsieur le mu- 
sioicn , et prennent ma bourse.^ 

Rejnar^. 1. S 
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la Sérénade. 


SCAP15., ^ 

Ils fouillent aussi dans les miennes , mais il n’jr 
a rien , ils seront bien attrapés. 

M. G ni F ON. 

Ils me prennent un collier de quatre cents pis- 
tôles , monsieur le musicien. 

héonor et Marine $e retirent. 

SCAFIH. 

Bon , bon , ils ne tueront personne. 

M. GniFOR. 

Ah ! la maudite sérénade ! 

SCÈNE XXVI. 

VALÈRE, SCAPIN, M. GRIFON, LÉONOR, 

marine» sARsEuns. 

YALbnE. 

Ab , mon père , comme vous voilà î et d’où ve- 
pen-vons ? 

SCAPIR. 

Nous venons ^e donner une' sérénade, 

M. GniFOH. 

Ah ! Valère, je suis mort : on vient de me vo- 
ler un collier de quatre cent» pistoles. 

vALknE. 

Ne vous alarmez point , mon père j je vous 
amène vos voleurs. 

Léottor et Marine jettent leurs manteaux. ' 
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M. CRI FO S. 

Miséricorde i Léonor ! Marine T 

MARIHE. 

Oui, monsieur, c'est nous qui avons fait le 
coup. 

SCAPlli. 

Ah ! coquine , tu iras aux galères. 

val ÈRE, ù M. Grifon. 

Si vous voulci consentir que j'épouse Léonor) 
je vous montrerai votre collier. 

U. an I F O N. 

Mon collier? Ah ! je te promets qtie, si je le rc« 
trouve , je consens à tout. 

V A L k n Ë , tirant te coUier de sa poché. 

Je n’irai pas loin. 

M. G R I F O it , i)oulant prendre le coliitéè 

Ah ! mon cher collier ! 

vALkaï. 

Ah ! tout be.au, s'il vous plaît, mon père : je 
vous ai dit que je vous le ferois voir ; mais je ne 
vous ai pas dit que je vous le rendrois. Quand une 
fille se marie , elle a besoin d'un collier : en voilà 
un tout trouvé. ( à Léonor. ) Je vous prie , made- 
moiselle , de l'accepter pour l'amour de moi. 

H. GRIF0 9> 

Gomment donc ? ** 

scApiir. 

Vous voulez bien , monsieur , que je vous fasse 
aussi mes petites excuses , et que je vous dise 


Digitized by Google 



LA SÉRÉNADE. SCÈNE XXVI. 
que le borgne à qui vous avez tantôt donné deux 
cents louis , c etoit moi ; que je ne suis qu’une fa- 
çon de musicien. 

M. GRIFON. 

Double pendard ! Ah ! je suis assassiné 1 Quelle 
maudite journée ! Non , je ne veux jamais entendre 
parler ni de fils, ni de maitresse , ni d’amour, ni 
de mariage , et je vous donne à tous les diables. 
( Il sort. ) 

M ARIHE. 

Tant mieux : voilà peut-être la première chose 
qu’il ait donnée de sa vie. 

SC API N chante , et le choeur répète. 

•J’oflle ici mon savoir faire 
A tous ceux qui n’ont point d’argent j 
Je crois que le nombre en est grand , 

JEt je n’aurai pas peu d’affaire. 

Malgré toute ma ressource , 

Gardez-vous d’un sexe enchantent: 

Non content de prendre le cœur, 

U en veut encore à la bourse. 


ria DE LA sÉntRAux. 


Digitized by Google 



LE BAL, 

COMÉDIE 

EN ÜN ACTE ET EN VERS, 

▲ TEC DU DlTEnXlSSEMEHT. 

1696. 


Cette comédie a été représentée et imprimée sous le 
titre du Bourgeois de Falabe ; mais, en 1700, M. Re- 
guard , dans le recueil de ses œuvres , jugea à propos do 
l'intituler le Bal. 

5 . 
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PERSONNAGES 


GÊRONTE, père de Léonor. • * 

LÉONOR. 

VALÈRE, amant de Léonor. 

M. DESOTENCOUR, bourgeois de b'alaise. 
LISETTE, servante de Léonor. 

MERLIN, valet de Valère. 

FIJAC, Gascon, sous le nom du baron d'Aubignac. 
MATHIEU CROCHET, cousin de M. de Sotencour. 
W. GRASSET, rôtisseur. 

M. MONTAGNE, marchand de vin, 
GILLETTE. 

Tnoupx DS HASQUIS. 


La scène est à Charonne. 


Digitized by Google 



LE BAL, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 


MERLIN. 

M Z voici dans Charonne , et voilà le logis 
Où l’amour nous conduit : gardons d’être surpris. 

11 fait, ma foi , bien cbaud ; j’ai bien eu de la peine : 
Je suis venu sans boire. Ouf ! je suis hors d’haleine. 
Je risque dans ce lien bien plus qu’au cabaret.- 
Monsieur Gêronte a l’air d’un petit indiscret y 
S’il me voit , ce vieillard m’éconduira peut-étr4 
Fort incivilement. D’ailleurs aussi mon maître 
EUt un autre'brutal qui n’entend pas raison , 

Et veut être introduit ce soir dans la maison. 

Entre ces deux écueils , je le donne au plus sage 
A pouvoir se sauver ici de quelque orage. ♦. 

Qu’on est fou ! Pour un autre aller risquer son dos l 
Ah 1 qu’un grand philosophe a dit bien à propos 
Qu’un bon valet étoit une pièce bien rare 1 
Ou dit que pour la noce ici tout se prépare. 

Je veux eij tapinois faire la guerre à l’œil. 

Déjà la nuit commence à s’habiller de deuil. 

Lisette dans ces lieux m’a promis de se rendre, 

Pour savoir quel parti mon ntait'* pourra prendre. 
Mais j’entrevois quelqu’un. 
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SCÈNE II. 


MERLiNj M. GRASSET, tenant un plat de rôt ; 
'M. L A'MOIfTAGNE, tenant un panier de bou^ 
teilles. 

M. G n A S S E T, à Merlin. 

MottsiEUK, voilà le rôt. 

M. tA montagne, <i Mer/ùi. 

Monsieur, voilà le viu. 

MERLIN. 

Vous venez à propos. 

( à part. ) 

[Is me prennent sans doute ici poui- l'économe : 

Profitons de l’erreur; iàisous le majordome. 

M. GRASSET. 

Voilà douze poulets à la pâte nourris ; ' 

Autant de pigeons gras, dont les culs sont farcis ; 

Poules de CauA, pluviers , une demi-douzaine 
De râles de genêt, six lapins de garenne ; 

Deux jeunes marcassins , avec quatre iàisuus : 

Le tout est couronné de soixante ortolans ; 

Et des perdrix , morbleu ! d* un fumet admiralde. 

Sentez plutôt. Quel baïuue ! 

MERLIN. 

Oui , je me donne au diabV > 
Ce gibier est charmant ; et je le garantis 
Bourgeois, et né natif en plaine Saint-Denis. 

M. grasset. 

Mousieur ! 


, MERLIN. 

Oh! je connois vos tours. Qu’il vous souvienne 
Qu’un jour, étant chez tous, par malheur la gamme 
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SCEKK i ■ 3; 

S ouvrit, et qu’aussitôl on vit tous vos g.irçons 
S’armer habilement de broches ,de butons , 

Et qu’ils eurent grand’peiue , avec cet air si brave , 

A faire rembAclier au*foud de votre cave. 

Et dans votre grenier, tous les lapins fuyards 
(^u’ou vojoit dans la rue aboiiduinmeni épais. 

M. GRASSET. ‘ 

Je ne mérite pas , monsieur, un tel reproche. 

UEBLiit, prend deux perdrix ffu'îl met da;:s poche. 
Donnez-moi deux perdrix : allez coucher en broche ; 

Et souvenez-vous bien , vous et \ os galopins , • 

De mieux à l’avenir enfermer vos lapins. 

( à M. la Monlaÿne. ) 

Entrez. Pour vous, monsieur, qui porter, la vendange, 
Vous ne valez pas mieux; on ne perd rien au change. 
C’est U tout mon vin ? 


M. la M0RTAG5E. 

Tout ; on n’est pas un fripon, 
fl faut être, en ce monde, ou marchand ou lairon. 

M EU Lin, tirant une hou teille. 

On est bien tous les deux. Voyons. .Sans vous déplaire 
Cette bouteille-.'i me paroît bien légère. 

Vous êtes un inpon, un scélérat.. 

M. LA MOaTAG;:£. 

^lonsicur, 

Vous me rendez confus. 

Mcniix. 

Un Aralîc, un voleur. 

M. LA MOSïAOXE. ' 

Vous avez les bontés ! 

W E R L ! Jt. 

Saus parler de la colle, 


t 


Digitized by Google 



LE BAL. 


58 


Ki des ingrédients dont votre art nous désole... 

Je vous y tiens: voilà, monsieur le gargotier, 

Des bouteilles qui sont faites d un triple osier. 

Ah ! monsieur le pendard ! , 

( Il défait une bouteille couverte de troii ou (jiiatre 
osiers , en sorte Cju’il n’en demeure ciu’un fort 
petit. ) 


Le marchand... 


M. LÀ MOUTAGBE. 

Mais ce n'est pas ma faute. 


MZRLIS. 

Se peut-il volcrie aussi haute ? 

De l’or et des grandeurs, je n’en demande pas : 

Juste ciel , seulement fais qu’avant mon trépas 
Je puisse de mes yeux voir trois de ces corsaires. 

Ornant superbement trois bois patibulaires , 

Pour prix de leurs larcins , en public elevés , 

Danser la sarabande k deux pieds des pavés ! 

VoUà les vœux ardents que fait pour votre avance 
Le plus sincère ami que vous ayez en France. 

Adieu... Laissez-m’en deu.x, comme un échantillon. 
Pour montrer qu’k bon droit vous passez pour fripon. 

( Il les met dans sa poche, et en prend une troisième. ) 
U. LA MOXTAOnE. 

Vous avez pris mon vin ! 

M. GRASSET. 

Qui me paiera ma v'ande? 

MERLIN. 

Je l’ai fait k dessein. Hippocrate commande , 

Et dit en quelque endroit que , pour se bien porter. 

Il se faut quelquefois dérober un souper. 
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S C È N E 1 1 1. 

M E R L 1 N. 

61 toute cette troupe, et celui qui l’envoie , 

Étoieiit au fond de l’eau , que j’en auroi» de joie! * 
Voilà la noce en branle. 

( Il boit. ) 

SCÈNE IV. 

L 1 S E’f ’l’E, M ER L 1 N. 

LISETTE. 

• Ah ! Merlin , te voilà 
La bouteille à lu main I que diaiilrc fais-tu là? 

ME RL 1 H boit. 

En t'attendant, tu vois que je me désennuie. 

LISETTE. 

Tout est perdu, Merlin ; Léonor se marie. 

Alousieur de Sotencour , pour nous faire enrager, 
De Falaise à Paris vient par le messager; 

Il arrive en ce jour, et, pour lui faire fête. 

Hors ma maîtresse et moi , tout le monde s’apprête. 

MERLIH boit. 

Que j’en ai de chagrin J 

LISETTE. 

Pour fairç un plein régal , 

Ce soir, avant la noce, on donne ici le bal. 

• M E R L 1 5 , vidant 14 bouteille. 

On donne ici le bal ! L’affaire est donc finie i 

LISETTE. 

Autant vaut , mo:a enfant. 
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UEn LI9. 

Morbleu ! j’entre en fiu-ie , 
l'^n songeant qu'un morceau si-tendre et si friand 
l'oit tomber sous la main d'un maudit Das-Normaad, 
Et de Falaise encor. Dis-moi : monsietur Céronte, 
Pèr^de Léonor , ne nueurt-iï point de honte ? 

LISETTE. 

Ce Normand a , dit-il , pbis de cent mille éais ; 

Kt , pour faire un mari , c’est autant de vertus. 

MEKLIS. 

Et que dit ta maîtresse ? 

LISETTE. 

Elle se désespère. 

S’arrache les cheveux. 

mehlin. 

Autant en fait Valère. 

A table, aux Entonnoirs, dans un grand embarras, 
Le pauvre diable attend sa vie ou son trépas. 

LISETTE. 

Il peut donc maintenant, puisque l'afiiiire est faite , 
Mourir quand il voudra. 

HE11LT5. 

Quoi ! ma pauvre Lisette , 
Laisserons-nous crever un pauvre agonisant ? 

LISETTE. 

N’as-tu point de remède à ce mal si pressant, 

Quelque élixir heureux , quelque once d’émétique? 

MEtlLll». 

Mais toi , ne peux-tu rien tirer de ta boutique ? ^ 

}'ai fait le diable à quatre. 

LISETTE. 

Et i'ai iàit le dragon , 
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SCÈNE IV. 


Mo!. J'attends même encor un mien parent gascon, 
A qui j'ai fait le }>ec,- et qui ce soir s’enga-e 
A venir traverser ce maudit mariage. 


«EntiH. 


Et quel est ce Gascon que tu mets dans l'emploi? 

LISET« E. 

C’est un fourbe, un fripon, à peu près comme toi. 
MERLin. 

Comme moi , des fripons ! Fijac seul me resscntble. 
LISETTE. 


C'est lui. 


MERI-Iir. 

Je le verrai, nous agirous ensemlde. 

Si Yalère pouvoir seulement se montrer... 

LISETTE. 

Bon ! cela ne se peut. Comment pouvoir entrer ? 
Tout le moude au logis vous counoît l'un et l'autre. 
MEREIR. 

Ne sais-tu pas encor quelle adresse est la nôtre? 

On m'a dit que ce soir ou doit danser, chanter. 

LISETTE. 

On me l’a dit ainsi. 

MERLIR. 

J’en saurai profiter. 

Aide-nous seulement. 

LISETTE. 

Je suis prête à tout faire. 

MERI, IK. 

Et moi, je te'promcts que si, dans cette afTaiie, 
Mon maître, plus heureux, épouse incognito, 

Je pouiTai t'épouser de môme ex abrupto. 

Segnard. t 0 
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tISETTE. 

Depuis, que mon mari , par fp’ace singulière , 

D’un surtout de sapin, que l’on appelle bière. 

Dont on sort rarement , a votJu se munir , 

J 'ai fait vœu d’être veuve , et je le veux tenir. 

MEnLIH. ’• 

Oui-dh, l'état de veuve est une douce chose : 

On a plusieurs amants , sans que personne en glose} 
Lt l’on fait justement , du soir jusqu’au matin , 
Comme ces fins gourmets qui vont goûter le vin. 
Sans acheter d’aucun, à chaque pièce on tâte ; 

On laisse celui-ci de peur qu’il ne se gâte ; 

On ne veut pas de l’un, pareequ’il est trop vert; 
Celui-ci trop paillet , cet autre trop couvert ; 

D'un tel vin la couleur est malade et bizarre ; 

Cet autre, dans le chaud, peut tourner à la barre ; 
L’un est trop plat au goût, l’autre trop pétillant ; 
l't ce dernier enfin a trop peu de montant. 

Ainsi , sans rien choisir, de tout on fait épreuve : 

Kt voilà justement comme fait une veuve. 

LISETTE. 

Une veuve a raison. J’aime mieux, prix pour prix. 
Deux amants comme il faut, que cinquante maris. 
Un époux est un vin difficile à revendre , 

On peut en essayer, mais il n’en faut pas prendre. 
MEnLin. 

Si tu voulois de'moi faire un périt essai, 

J’ai du montant de reste, et le vin assez gai. 

Mais je m’arrête trop, et je laisse mon maître 
Se distiller en pleurs , et s’enivrer peut-être. 

Je te quitte, et je vais arrêter ses transports. 

Si Lisette est potu* nous, nous sommes assez forts 
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SCÈNE V. 

LISETTE. 

Jt veux Si les servir m’emplc^er tout entière : 

Ce monsieur Bas-Normand mu choque la visière. 

SCÈNE VI. 

GILLETTE, LISETTE. 

GILLETTE. 

De la joie ! Ah, Lisette ! A la fin, dans la cour 
Arrive, avec fracas, monsieur de Sotencour: 

Monsieur de Sotencour ! 

LISETTE. 

Au diantre la begueule . 

Avec son Sotencour ! voyez comme elle gueule ! 

GILLETTE. 

Je l’ai vu de mes yeux descendre de cheval : 

Il amène un cousin, un grand oisginal. 

Qu’on avoit mis en croupe ainsi qu’une valise. 

Mais les voici tous deux. 

LISETTE. 

L’afifaire est dans sa crise. 

SCÈNE VII. 

M. DE SOTENCOUR, MATHIEU CROCHET, 
e/l guêtres' dh valet, qui porte une lanterne et un 
sac; LlSE'rrE. 

soteucoür. 

Trop heureuse maison, et vous , murs trop e'pais , 

Qui cachez à mes yeux le plus beau des objets. 
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Qui dans vos noirs détours recéiez Léonore , 

Faites de votre pis , cachez-Ia mieux encore ; 

Mais bientôt, malgré vous , je verrai ses appas 
Cap à cap, sans réserve, et du haut jusqu’en bas 
Je verrai son nez... son... Mais j’aperçois Lisette. 
Maîtresse subalterne , adorable soubrette , 

Tu me vois en ces lieux en propre onginal 
Pour serrer le doux noeud du lieu conjugal, 

LISETTE, ,'i purl. 

Le bourreau t’en fosse un qui te serre la gorge , 

Maudit provincial ! 

SOTEHCOUn. 

De plaisirs je regorge 

En songeant... AL ! cousin , qu’elle a le ne.t joli , 

Le minois égrillard, le cuir Lu et poli ! 

Sur sou blanc estomac deux globes se souiirnuent, 

Qfti pourtant à l’envi sans cesse vont et viennent , 

Et ^i font que d’amour je suis presque enrage ; 

Pour le reste, cousin, quel heureux préjugé 1 
L’eau m’en vient à la bouche. 

MATHIEU cnocHET,c/t Tiormciid. 

Est-elle brune ou blonde ? 
SOTESCOun. 

Oh ! non , elle est bai-clair ; ses cheveux sont en onde , 
Et fort négligemment flottent îi gros bouillons 
Sur sa gorge d’albôü e , et vont jusqu’aux talons. 

Sou teint est... tricolor: cllo est, ma foi, charmante. 

( h Lisette.) 

La belle de me voir est bien impatiente ! 

Comment se porte-t-elle ? 

LISETTE. 

Assez mal : elle dit 
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Quelle ne fait la nuit que tourner dans son lit. 
soTEacoua. 

Dans peu nous calmerons le tourment qu’elle endure , 
Et nous l’empécberons de tourner, je te jure. 

LISETTE. 

Sans cesse elle soupire. 

soTEacoirn. , 

Eh lâen ! cousin, tu Toi : 

Ai-je tort, quand je dis qu’elle est folle de moi?, 

LISETTE. 

Tout est feinte , monsieur , souvent dans une 611e ; 

Ne vous y 6ez pas. L’une paroît gentille , 

Pour savoir se servir d’nne beauté d'emprunt, 

Mettre un visage blanc sur un visage brun ; 

L’autre de faux cheveux compose sa coifihre ; 

Cette autre de ses dents bâtit l’architecture ; 

Celle-ci doit sa taille à son patin trompeur , 

Et l'autre'ses tétons à l’art de scn tailleur. 

Des charmes appaients on est souvent la dupe, 

Et rien u’est si trompeur qu’animal porte-jupe. 

SOTESCOUR. 

Léonor auroit-elle aucun de ces défauts ? 

LISETTE. 

Je ne dis pas cela ; mais le monde est si faux. 

Une 6lle toujours a quelque fer qui loche. 

MATHIEU CROCh'et. 

oh ! cousin, n’allez pas acheter chat en poche. 

Pour savoir si la belle est droite ou de travers , 
Faites-la visiter avant par des experts. 

SOTEHCOUn. 

Bon, bon: va, s’il falloir que celte marchandise 
Fût sujette à visite avant qué d’être prise , 
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Malgrë tant d’acheteurs , )e te jure , cousin , 

Qu’elle demeureroit long-temps au magasin. 

Mais je la rois paroître. 

SCÈNE VIII. 

M. GÉRONTE, LfiONOR, SarENCOUR, MATHIEU 
• CROCHET, LISEITE. 

M. ainosTZ, h Sotencour. 

Ah ! serviteur, mon gendre ; 
Soyez le bien-venu. Vous vous faites attendre : 

Votre retardement alloit m’inquiéter. 

Et ma fille étoit prête à s'impatienter. 

soTEKCO on. 

l’en suis persuadé. Mais vous aussi, madame , 
D'impatients transports vous hpurrelez mon ame : 

Mon coeur , tout pantelant comme un cerf aux abois , 

Bar avance à vos pieds vient apporter son bois 
Vos beaux yeux désormais sont le nord ou le pôle 
Où de tous mes désirs tournera la boussole ; 

Vos appas, vos attraits... qui vous font tant d’bonneur.» 
Vous ne répondez rien , doux objet de mon coeur ! 

M. GÉHOSTE. 

La joie et le plaisir... 

SOTESCOUn. 

Je VOUS entends , beau-père j 
Le phiisir de me voir la gonfle de manière 
Qu’elle ne peut parler. 

M. G É R O X T E. 

Justement. 

SOTEXCOUR. 

1. ans ce jour 
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Nous ne ferons plus qu’un, vous et moi Sotenoour; 

LISBTTe, h part. 

Àb , U belle union ! 

SOTESCOUn. 

Moi, bien (ait, vous, gentille, 
Nous allons mettre au monde une belle Emilie. 
Beau-père , on dit bien vrai ; quant à moi , )’y souscris 
On a beau faire , il £iut prendr e ièm{3e à Paris ; 

L’on J taille en plein drap. Nos femmes de province 
Ont l’abord repoussant, la mine plate et mince, 
L’ftsprit sec et bouché , le regard de hibou , 
L’entretien discourtois , et l'accucil toup-gnrou : 

Mais le sexe, à Paris, a la mine jolie, 

L’air attractif, sur-tout la croupe rebondie ; 

Mais il est diablement sujet à caution. 

HSTHIEO CHOCaET. 

On dit qu’à forligner il a propension. 

SOTESCOUR. 

Je veux croire pourtant , malgré la destinée , 

Que je pourrai toujours aller tête levée ; 

Que , malgré votre nez , et cet air pillard , 

Mon front entre vos mains ne court [mint de hasard. 
Voudi'iez-vous, mignonne, à la (leur de mon âge. 
Mettre inhiuuainement mon honneur au pillage ? 

Me réserveriez-vous pour un tel accident ? 

Hem? vous ne dites mot. 

iiSETTE, à part. ^ 

Qui ne dit mot , consent. 

SOTESCOUB. 

Beau-père , jusqu’ici , s'il (aut que je le dise , 

La future n'a point encor dit de sottise ; 

Peut-être quelle en pense: en tout cas, j'avertis 
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Qn’elle a l’euirericn maigre et le discours coucis. 

DI. GÉR05TE. 

Tout mieux pour une femme. 

SOT.ESC 01 ; n. 

Oui , qoaud par retenue 
Elle caquette peu ; mais si c’est .une grue... 

Dans ma famille, au moins , ou ne voit point de sots. 
Lui , par exemple , il a plus d'esprit qu'il n’est gros. 

MATHIEU CROCHET. 

Le cousin me connoît. Oh ! je ne suis pas cruche, 

Tel que vous me voyez. 

SOTESCOUR. 

Lui... c’est* la ccKiueluchc 
Des filles de Falaise, il étudié en droit 
Ët sait tout son Cujas sur le bout de son doigt. 

MATHIEU CROCHET. 

oh ! quand on a du code acquis quehptc teinture , 
Près des femmes de reste on sait la proe.'dure : 

Nous autres du barreau, nous sommes des gaillards. 

LISETTE. 

Vous êtes avocat ? 

MATHIEU CROCHET. 

Et de' plus maître-ès-arts. 

SOTEHCOUR. 

Très altéré, beau-père, au moins ne vous déplaise: 

Ou a soif volontiers quand on vient de Falaise. 
Allons tâter du vin. 

M. e^ROHTET 

Allons , c’est fort bien dit. 

SOTEHCOUR. 

Je me sens lâ-dadans un terrible appédt. 
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HATRIEV CnOCTHET. 

Pepuis trois jours je jeûne , aGn d'étre capable 
L'e pouvoir dignement faire figure Si tablé. 

tISETTE. 

Monsieur est prévoyant. - 1 

SOTERCOÜRt 

Vraiment, c’est fort bieiï fait. 

Allons , suivez-moi donc, cousin Mathieu Crochet. 

Bientôt nous reviendrons, ô beauté mon idole ! 

Voir si vous n'avet point retrouvé la parole. 

SCÈNE IX. ^ 

LÊONOR, LISETTE, regardant parlu Zîulhita y 
Crochet. 

ZISETTE. : 

Voila ce qui s’appelle un garçon fait au tour 1 
LÉOB on. 

Lisette, que dis-lu de monsieur Sotencour? 

IISEXTE. 

* 

Et de Mathieu Crochet , qu’en 4jtes-vous, madame ? 

lé ON OR. 

De monsieur Sotencour je deviendrois la femme ! 

A ne t’en point meUlir, je suis au désespoir. 

LISETTE. 

Oh ! qu'il ne vous tient pas encor en son pouvoir ! 

Valère n’est pas homme ù quitter la partie ; 

Il faut qu’il vous épouse, t)u j’y perdrai la vie. 
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SCÈNE X. 

LÉOIÏOR, LISETTE; MERLIN, en maUre de 
musiejue, avec des porteurs d’instruments , dans 
fun desquels est Vatère. 

MEHiiiH chanter 
PouB attraper un roMÎgnol, 

Rë mi fa sol , 

Je disois un jour à Nanette , 

]1 faut aller au bois ; Mais chut ! 

Mi fa sol ut. 

Je me trouvai dans sa cachette ; 

Le rossignol y vint aussi , 

Mi rë ut si ; 

Et sit/it qu’il fut sur la branche , 

Prêt à chanter de son bon gré , 

Sol fa mi réi, 

Elle le prit de sa main blanche , 

Et puis dans sa cage le mit , 

La sol ia mi. 

• 

LISETTE. 

Que cherchez-vous , monsieur, avec cet équipage ? 

MEKI.IH. 

Vous voyez un Breton prêt h vous rendre hommage. 
Depub plus de vingt ans je rôde l’univers , 

Où je fab admirer l’effet de mes concerts. 

tlSETTE. 

Tant mieux pour vous, monsieut, j’en ai l’ame ravie: 
Mab nous ne sommes point en goût de symphonie ; 
Labsez-nous, s’il vous plaît, avec tous nos ennuis. 
meiimb. 

Quand vous me connoitrez... vous saurez qiu je suis.' 
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Je le crois bien. 


LISETTE. 


MEHLIR. 

Je sais un mosicien rare, 

Cliarmë de mon savoir , gueux , ivrogne , et bizarre. 
LISETTE. 

Pour la prolèssion voilà de grands talents ! 

M E n L 1 N , à Léonor.- 
Youdriez-voits m’entendre ? 

LiioRon. 

Ob ! je n’ai pas le temps; 
De cbsgrins trop cuisants j’ai l’ame pénétrée. 

MERLIS. 

Tant mieux : je vous voudrois encor désespérée. 

LISETTE. 

Klle n’en est pas loin. 

MERLIN. 

C’est comme je la veux. 

Pour donner à mon art un exercice heureux. 

LÉONOR. 

Pour des Bretons, monsieur, gardez votre science. 

MERLIN. 

J’ai tout ce qu’il vous faut autant qu’homme de France. 
Tout Breton que je sqis , je sais votre besoin. 

LISETTE, ft Léonor, 

Ne le renvoyons pas , puisqu’il vieut de si loin; 

SI E RL IN. 

Dans un concert d’hymen, lorsque quelqu’un discorde. 
Je sais juste baisser ou hausser une corde ; 

Nul ne sait de l’amour mieux le diapazon , 

N! mettre, comme moi, deux cœurs à l’unisson. 
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LISETTE. 

oh ! vous aurez grand'peine, avec votre industrie > 

A faire ici chanter deux amants en partie. 

MEKLIN. 

]’ai dans eet ëtuMh, madame , un instrument 
Qui calmeroit bientôt vos maux assurément : 

Il est doux, amoureux, insinuant, et tendre, 

£t qui va droit au coeur. 

LISETTE. 

Me peut-on point l’entendre? 
lé on O a. 

Àh ! laisse-moi, Lisette, en proie à mon malheur.' 

LISETTE. 

Madame, un air ou deux calment bien la douleur. 
MEULin. 

Écoutez-le, de grâce, un seul moment sans peina; 

Ët, s’ü ne vous plait pas, soudain je le rengaine.'' 

( Il ouvre l’étui dans lerjuel est Valère. ) 
Cet instrument, madame, est-il de votre goût? 

léoH OR. 


Que vois-je ? c'est Valère ! 


le suis un Bas-Breton. 


Et Merlin ! 

HERlIir. 

Point du tout ; 


▼ AlfeRE. 

Non , belle Léonore , 

Je n’ai pu résister au feu qui me dévore ; 

Et , puisqu'on rompt les noeuds qui nous avoient lies , 
Je viens dans ce moment expirer à vos pieds. 


* 
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SCÈÎÎE X. 
tÉoaon. 

A jjuoi m’exposez --«01» ? 

VALÈmK. 

Pardonnez à mon £^. 
ni^OHiOE. 

Mon père Va venir. 

tlSXTTE. 

Je ferai sentinelle. 

LÉoson. 

Mais gue prétendez-vous? 

VALÈIIE. 

Vous prouver mon amour. 
Pour détourner l’hymen qu'on veut faire en ce jour , 
Souffrez que cet amour soit en droit de tout faire. 
LISETTE. 

Gare ! tout est perdu, j’ape^is votre père. 

UEnLix, à Valère, 

Rentrez vite. 

{Valère rentre dans l'étui.) 

inSETTE. * 

Von , non , ce n'est pas encor loi 

MERLIlt. 

Mangrebleu de la masque ! Allons r’onvrir l’étui. 

C’est Lisette , monsieur, qui cause ce vacm-nte. 

( à Lisette. ) 

Fais mieux le guet au moins : une seconde alarme 
Démonterolt , morbleu , l’instrument pour toujourt. 

yAhini:, sortant de l’étui. 

Ah ! madame, aujourd’hui secondez nos amours; 
Évitez d’un rival l’odieuse jwursuite ; 

Ce soir, pendant le bal , livrez-vous & la fuite. 

&e^ar<l« X « ^ 
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Mais comment ? 

TAlànE. 

De Merlin vous sanrez pleinement.. 

LISETTE. 

Vite , vite , rentrez , monsieur de l’instrument • 

Ah ! Merlin , pour le coup c’est Gdronte en personne. 

V ALhnz. 

Ah ! madame... ' 

M E n L I » , à Valère. 

Et rentrez. > 

(^Valère rentre dans l’étui. ) 

LÉOKon, à Merlin. 

A toi je m’abandonne. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE XI. 

M. GÉRONTE.SOTENCOUR, LISETTE. 
MJfRLIN; VALÊRE, dans l’étuL 

MERLIH, feignant d’être en colère 
Oui , vous êtes un sot en bécarre , en bémol , 

Par la clef d’F ut fa , C sol ut , G ré sol. 

De la sorte insulter la musique bretonne ! • 

SOTENCOOR. 

Lisette , quaUe est donc cette mine boufibnne ? 

LISETTE.' 

C’est un musicien Bas-Breton. 

. SOTEBteOtTR. 

Bas-Breton ! 

Cet lionuüe doit chanter sur un diable de ton ; 


A 
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SCÈNE XI. 

Je crois dès à présent sa musique enragée : 
Jamais de son pays il n’est venu d'Orphée ; 
Pour des doubles bidets , passe. 

HERLIS. 

Fat, animal, 

A'il carabin d’orchestre , atome musical , 

Par la mort... 





SOTESCOUR, r arrêtant. 

HERLIH. 

Tenez-moi , je vous prie : . 
Si j’écbappe une fois , je veux avoir sa vie. 

Laissez... 

( Jt donne un coup sur les doigts de Sotencour. ) 
SOTERCOVR. 

Si je te tiens , je veux être empalé. 

M E R L I H , revenant. 

Comment ! me soutenir que mon air est pillé ! 

Un air débcieux, que j’estime, que j’aime. 

Et que j’ai pris plaisir è composer moi-même 
Dans Quimper-Corentin. 

m. o£roste. 

Il a tort. 

. LISETTE. 

Entre nous 


lancement. 


Cela ne se dit point 

SOTESCOUR. 

Là , là , consolez-vous , 

Ce n’est pas un grand mal ; on ne voit point en France 
Punir de ces larcins la fréquente licence. 

Mais que vois- je j Est-ce à vous ce petit instrument f 
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LE B A L. 


UE ni IB. 

Pour vous leiyir, monsieur. 

80TEBC0UK. 

J'en joue ëicgammeat. 

J« vais vous régaler d’un petit air. 

U E n L 1 B , l'arrêtant. 

De grâce, 

Je ne puis m’arrêter... il faut.:. 

SOTEBCOUR. • 

Sur cette basse 

Je veux que l’on m’entende un moment préluder. 

UERUIB. 

Vous seriez trBp long-temps , monsieur , à l’accorder j 
Et de plus mon volet a la ckf dans sa poebe. 

SOTEBCOUR. 

Tous ces gens-l& sont faits de croche et d’anicroche ; 

Je vous dis que je veux.. 

LISETTE. 

Vous en jouerez fort mal} 

L’instrument est breton. 

MERLIN. 

Et tant soit peu brutal : 

Vous l’entendrez tantdt, je me ferai cojmoître ; 

Et vous verrez pour lors quel homme je puis être. 

SOTENCOÜR. 

Quoi ! VOUS voulez, monsieur, donner concert céans ? 

MERLIN. 

Je cherche k me produire aux yeux d'habiles gens. 

SOTEBCOUR. 

Vous venez tout k point. Ce soir je me marie ; 

De la noce et du bal souffrez que je you^prie. 
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MERLIN. 

Volontiers : j*y prétends figurer comme il faut. 

• LISETTE, ù Merlin. 
faites toujours porter votre instrument 1^-Laut. 

sOTENCoun, à Merlin. 

Allons, venez, monsieur, je m'eu vais vous cobduire : 
Moi*méme dans le bal je veux vous introduire.' 

MERLIN, en reportant son étui. 

Et je m’introduirai de moi-méme au soupé. . ' 

( à part. ) " 

Ma foi , nous et l’étui , l’avons bien échappé. 

SCÈNE XII. 

SOTEN^OÜR, LISETTE. 

SOTENCOÜR. 

Eh bien ! que dirons-nous ? Où donc est ta maîtresse? 
Je vois qu’à me trouver la belle peus’empresse : 

Si nous ne nous cberclions jamais plus volontiers , 
J^ne lui promets pas grand nombre d’héritiers. 

LISETTE. 

Bon ! je sais des maris qni , pour e'viter noise, 

N’ont Jamais approché leurs femmes d’une toise, 

Et qui ne laissent pas d’avoir en leur maison 
Un grand nombre d’enfants qui portent tous leur nom. 

SOTENCOÜR. 

Je sais que Léonor aime un certain Yalère, 

Un fat, un freluquet , qui n’a l’heur de lui plaire 
Que par son air pincé ; mais c’est un petit fou , 

Sans esprit, sans mérite, et qui n’a pas un sou : 

On m’a dit seulement que sa langue babille. 

' . 7 - 

^ V 
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IISETT K. 

Et que fattt-il de plus pour toucker une fille ? 

SOTE5COUII. • 

Oui !... DU à Léonor, en termes clairs et nets, 

Que je ne veux pas être époux ad honores, 

VoU-tu, je ne suis pas de ces gens débonnaires 
Qui font valoir leur femme en des mains étrangères ; 

Et , mettant à profit un salutaire afiront , 

Lèvent <t petit bruit un impôt sur leur front. 

SCÈNE XIII. 

LE BÀEOS D'AUBIGNAC, Gascon j LISETTE, 
SOTENCOÜR. 

lE BAnOS^ 

Ah ! monsieur, jé vous cberche. Hé, pennettex, dé grâce, 
Que sans plus différer ici jé vous embrasse. * 

SOTEHCOU». 

Pour la première foU l’accueil est fratemeL ' 

LE BÂBOH. 

ITest-cé pas vous, monsieur, qui vous nommes un tel ? 
SOTENCOUn. 

Oui , je me noïnme un tel; mais j’ai , ne vous déplais , 
Encore un autre nom. 

LE B AIIOK. 

Jé viens vous montrer l’aise 
Qué j'ai d’avoir appris qué vous vous mariez. 

soTEBConn. 

Je ne mérite pas, monsieur, tant d’amitiés. 

LE BXnoB. 

7>'ul nt prend plus qué moi dé part-è cette adaice 
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JCÈa E XIII. 
soTEacovm. 

Et pourquoi , s’il trous plaît , peut-elle tant vous plaire? 

• LE nAROH. 

Pourquoi ? cette demande est bonne ! Maintenant 
Qué vous allez rouler dëssus l'argent comptant , 

Vous né ferez , jé crois , loyal comme vous êtes , 

KuUe difficulté' dé bien payer vos dettes. 

soTEKConn. 

Grâces au ciel , monsieur , Je ne dois nul argent , 

Et vais le front levé , saifc crainte du sergent 

LE BARON. 

Cinq cents louis pour vous , c'est une vagatelle ; 

Allons , payez-les-moi. 

SOTESCOÜR. 

La demande est nouvelle ! 

Sotencour est mon nom ; me connoissez-vous bien ?. * 

- LE BARON. 

Sotencour... iustement, c’est pour vous qué jé vien. 

• SOTENCOUR. 

Je TOUS dois ^felque chose? 

LE BARON. 

Eh donc , lé tour est drôle l ' 
C’est ret argent , monsieur , qué , sur votre parole , 

Je vous ai très gagné, l'autre hiver, 2i trois dés. 

SOTENCOUR. 

A moi , mooisieUâ' ? 

LE BARON. 

A vous. 

<|E SOTENCOUR. {|| 

Et , parbleu ! vous rêvez ; 

Pour connoître vos gens mettez roieux. vos lunettes. 


\ 
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LE BAHOH. 

Comment ! chébf iffiortel , tous déniez vos dettes ! 

Vous né counoissez plus lé baron d'Aubignac , 

Vicomte dé Oougnac , Croupignac , Foulignac, 
Gentilhomme gascon , plus noble qué personne , 

D’uné race ancienne autant qué laXloronne? 

SOTEMCOUn. 

Quand elle le seroit tout autant que le Nil , 

Votre propos, monsieur, n’est ni beau ni civil. 

Je ne vous connois point , ni ne'veux vous connoitre. 

LE B A n O !t. 

Il né mé connoît pas ! lé scélérat ! lé traître ! 

Né vous souvient-il plus dé cet hiver dernier. 

Quand notre régiment fut chez vous en quartier, 

Un jour dé carnaval , chez cetté conseillère 
Qui m'adoroit... Eh* donc ! vous mémorez l'afiàire ? 
soTERconn. 

Pas plus qu’auparavant , je ne sais ce que c’est. 

LE BAROR, mettant ta main sur son épée. 

Ah ! jé vous en ferai souvenir, s’il vous flUt; 

Car, cadédis , jé veux qué lé diable mé scie... 

LISETTE, l’arrêtant. 

Ah! tout beau : dans ce lieu point de bruit, je vous prie. 
Monsieur est honnête homme , et qui vous paiera Lien. 

SOTERCOUR.' 

Moi , payer ! Eh pourquoi , si je ne lui dois rien?> 

LE BAROR. 

Vous né mé déyez rien ? 

. 'LISETTE. %; 

Un Gascon n’est pas hootine 
A venir sans sujet demander une somme. 
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SOTEKCOCR. 

Un Oascoa ! un Gascon a grand besoin d'aigent ; 

Et, pourvu qu'il en trouve, U n’hnporte comment. 
Jamais de son pays ne vint lettre de change ; 

Et , quoiqu’il mange peu , si faut-il bien qu’il mange. 
LISETTE. 

Donnez-lui seulement deux on trois cents écus: 

SOTE5COOR. 

J’aimerois mieux cent fois vous voir tous deux pendus. 

LE a A H O n , l’épée h la main. * 

C’est trop contre un faquin rëtënir ma colère. 

LISETTE, u« baron. 

Eh ! de grâce , monsieur ! 

LE EAROn. 

Non ^ non, laissez-moi faire; 

Qué jë lé perce à jour. ^ 

soTERConR crie, ^ 

A l’aide ! je suis mon. 

SCÈNE XIV. 

GÉRONTE, SOTENCOUR, LISETTE, 
LE BAEOir D'AUBIG N 4G. 

gMrohte.' 

Pour quel sujet, messieurs , cricz-vous donc n fort? 

LE BAROB. 

Un atome bourgeob qui perd sur sa parole , 

Et né veut pas payer !... Mais cé qui mé console , 

Jé veux dévénir nul , on j’en aurai raisob. 


Que veut dire cela ? 


O £ R O B T Z. 

« 
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LE BAL. 

SOTERCODR, À Gironte. 

•Monsieur , c’est un fiipon , 

Un Gascon affamé qui cherche k vora surprendre. 

lE BAROR, à Gérante, voulant percer 5o(encour. 
Retirez-vous , monsieur. , 

G^RORTE. 

Ah ! tout beau , c’est mon gendre. 
' LE BAROR. 

Cet homme est votré gendre? 

• GléRORTE. 

U le sera dans peu. 

LE BAROR. 

Tant mieux ; vous mé paierez cé qu’il me doit au jeu 
Jé fais arrêt sur vous , sur la fille , et la dote. 

oÉRORTE, à Sotencour. 

Quoi! vous|^ez perdu? 

' eOTERCOUR. 

Je vous dis qu'il radote. 

Je ne sais... ^ 

LE BAROR, à Gérante. 

Kuit et jour il hanté les brélans; 

Il doit encore au jeu plus dé vingt millé francs. 

CERORTE. 

Plus de vingt mille francs! 

LE BAROR. 

Oui , monsieur. 

SOTERCOUR. 

Je vous jure, 

.^oi de vrai Bas-Normand, que c’est une imposture; 
Que je ne comprends rien à ce maudit jargon ; 

Et ne sais, pour tout jeu ,^ue l’oie et le toton. • 
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lE BABON. 

Voub mé g&tez ici bien du temps en paroles. 

Monsieur , jé veut toucher mes qualrë cents pistoles , 

Ou , cadëdis , jé veux Id saigner à l'instant. 

0 «ÏBOHTB. 

Si mon gendre vous doit... r ^ 

, LE BAKOU. 

S’il mé doit ! ' ' 

uÉno:!)T£. 

Je prétends 

Que vous soyez payé ; mais , sans plus de colère , 
Permettez qu’à demain nous remettions l’afiaire. 

Je marie aujourd'^i ma hile, et retiendrai 
Sur sa dot cet argent que je vous donnerai. 

LE BABON. 

C’est parler comme il faut. Quand on est raisonnable ,. 
Tout Gascon que jé %iis , jé suis doux et traitable. ^ 
Adieu. Jusqu’à démain. Mais souvenez- vous-en 
Qué j'ai votre parole , et grand besoin d'argent. 

SCÈNE XV. 

GÊROKTE, LISETTE, SOTENCOUH'. 

OÉBOHTE. 

V ous êtes donc joueur ? ' 

SOTEHCOUR. 

Que l’on me piloris 

Si i'ai Lantié ni vu ce Gascon de ma vie ! 

GÉ n O N T E. 

Mais pourquoi viendroit-ib..? 

* SOTEîf.COOB. 

C’est un fourbe ; et , sans VOUS , 
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J’allois TOUS le bourrer conune U £tut 

LISETTE. 

Entre nous 

Vous avez d’un joueur acquis la renommée ; 

Et le feu, comme on dit, ne va point sans fumée. ^ 
SOTENCOÜR. 

Oli ! quittons ce propos, et ne songeons qu’au bal. 
J’aperçois le cousin ; j) n’est, ma foi , point mal. 

SCÈNE XVI. 

MATHIEU CROCHET, e»i habit de Cupidon; 
GÉRONTE, SOTENCOUsR, LISETTE, 
L É O N O R , couverte d’une -fraude mante de 
taffetas , un masque h la main } VVE xnoüPE ni 
DirpiREITTS MASQUES. 

^ MATHIEU CnOCpiET. 

Me voilà, pion cousin, dans mon habit de masque. 
SOTENCOUn. 

L équipage est galant , et l’attirail fnntasquL 
à'a prétendue aussi n’est pas ma) , sur ma foi; 

Mon cœur, en la voyant, me dit je ne sais quoi, 

LÉO s O n. 

Oh ! qu’il ne vous dit pas tout ce que le mien pense. 
LISETTE. 

Le cousin est masqué mieux que personne en France ; 

Il est tout à manger : les femmes dans le baî 
Le prendront pour l’Amour en propre original. 

MATHIEU CROCHET. 

N’est-U pas vrai ? 

soTEircoun. 

Parbleu^lus d'une curieuse 
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SCÈNE XVI. 

Te l’aîné fies Amours va tomLer amoureuse, 

Et voudra de plus près ronnoître le cousin. 

Vatbieu crochet. 

Qu’on s’y frotte.... on verra. 

, LISETTE. 

• O le petit lutin ! 

Qu’il va l^lcsser de cœurs! 

SCÈNE XVII. . 

MERLIN, GERONTE, LÉONOR, LISETTE, i* 
BARON D’ÀUBIGNAC, SOTENCOUR, 
MATHIEU CROCHET, et tous les masques. 

MERLIN. 

Monsieur, je viens vous dire 

Que mon conoert est prêt. , 

SOTENCOUR, 

^ , ne songeons qu’ji rire. 
Cousin, il faut ici remuei le gigot. 

MATHIEU CROCHET. 

Laissez-moi faire, allez, je ne suis pas un sot: 

Je vais plus qu’on ne veut quand l’on m’a mis en danse. 

( à Merlin. ) 

Allons, ferme, monsieur; il est temps qu’on commence. 
C'est à nous de danser , et d’entamer le bal. 

( Dans te mouvement qu’on fait pour commencer le bat, 
te baron, couvert d’uni pareille mante que Léonor, 
prend sa place , et Solen cour danse avec lui. Léonor 
et Lisette sortent pendant leur danse.) 

SOTENCOUR. 

Qu’en dites-vous , beau-père ? Hé ! rela va-t-il mal ? 
Regnird. I, 8 
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SCÉUNE XVIII/ 

GILLETTE, GÉRONTE, So'tENCOUR, 
I^RLIN, LE BARON, et tous les masques. 

GILLETTE. . 

Au secours ! au secours ! rotre fille, on l’einpoite ; 

Des carémes-prenauts lui font passer la porte. 

, ’ ci no H TE. 

Que dis-tu là ? 

GILLETTE. 

Je dis que quatre liommes, là-bas. 

Le font aller , monsieur , plus vite que le pas. 

GÉnONTE. 

Quoi 1 ma fille... 

GlÿLEVTE.. * 

Oui| monsieur. 

• SOTEBCOUn. 

La plaisante nouvelle ! 

Tu rêves ; tiens , voilà que je danse avec elle. 

MERLIB. 

Monsieur , laissCL-la dire ; elle a perdu l’esprit. 

GILLETTE. 

Non , vous dis-je. 

SOTEHCOUn. 

On te dit que dessous cet habit 

C'est Léonor. 

GILLETTE. 

Et non ; je n’ai pas la berlue , 
le viens de k quitter à l'insunt dans la rue. 
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^ SOTESCOiril. 

Au diable la pëcore avec ses visions ! 

11 faut te détromper de tes opinions. ' 

Tiens, voilà Léonor. 

( Il âleU masque à la prétendue Léonor et l’on recon- 
naît le baron . ) 

• LE BAROS. 

Serviteur. * 

SOTESCOn*. 

C’est le diable. 

LE BARON. 

Prêt à vous emporter, mais pourtant fort traitable. 

Vous mé devez, cherchons quelque acconimodément 
J’ai votre Léonor pour mon nantissement, 

Et )é la fais conduire au château dé la Gai de : 

Dé l’argent, )é la rends ; point d’argent, jé la garde. 

OÉBONTE. 

On m’enlève ma fille ! An secours ! an voleur I 

SCÈNE XIX, 

VALÈRE, GÉRONTE, SOTENCOUR, 
MATHIEU CROCHET, MERLIN, LE 

BARON, ET TOUS LES MASQUES. 

VALÈRE. 

Monsieur , poUr Léonor n’ayez aucune peur : 

Loin qu’on veuille lui faire aucune violence , » 

Contre un hymen injuste on a pris sa défenseitt 

CÉnONTE. 

Ah ! Yalère , c’est vous. 
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LE BAIa 


SOTENCOUn. 

Quoi 1 Valère. . . Comment l 

Que veut dire ceci ? 

T ALÈnE. 

Que tris civilement 

Je viens ici vous dire, en parlant à vous-méme, 

Que Léonor pour vous sent une haine extrême ; 
Quelle mourroit plutôt que.. 

SOTENCOOn. 

Leonor me hait ? 

' ' TAtinE. 

Si vous ne m’en croyez, croyez-en ce billet. 

soTENcoun, lisant. 

R Pour étiter l’hymen dont mon amour murmure , 
Et pour ne jamais voir votre sotte figure , 

J’irois ou bout du monde, et plus loin même encor: 
On ne peut vous haïr plus que fait Lëonor. a * 

En termes clairs et nets cette lettre s’explique, 

Et le tour n’en est point trop amphibologique. 

Oh , bien ! la belle peut revenir sur ses pas; 

Elle auroit beau courir , je ne la suivrois pas. 

Je vous cède les droits que j’ai sur l'accordée. 

Et ne die chaîne point de fille hasardée. 

oénoiTTE. 

Oh ! ma fille est 2i vous. ^ 

soTEtreoun. 

Non, parbleu, par bonheur: 
Je lui b^e les mains , et la rends de bon cœur. 

0 GinonTE. 

Vous me faites plaisir , monsieur , de me la rendre. 

SOTERCOUR. 

Oh! vous ne manquerez, sur ma foi, pas de gendre , 
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SCÈNE XI X. 

Ni vos petits-en&nts de père. AUoos, fifatLica, 
Retouraona à Falaise. . 

MATHIEU CROCHET. 

Adieu, messieurs, adieu; 

MERLIN. 

Place à Mathieu Crochet. 

'■ . SCÈNE XX. 

LÉONOR, GÉRONTE, VALÈRE, LISETTE, 
MERLIN , LE BARON , et tous les masques. 


LéOHOR. 

A vos genoux, mon Jpère.r. 

GÉRONTE. 

OuUions le passé , ma fille ; en cette aiTaire , 

Je n’ai point prétendu forcer tes volontés. 

LEONOR. 

Que ne vous dois-je point pour de telles bontés l 

GÉRONTE. 

Pour vous , dont je connois le bien et la famille , 
Valère , je veux bien q[ue vous ayez ma fille. 

VALÉRE. 


Monsieur., 


GÉRONTE. 

Nous vous devons assez en ce moment, 
De nous avoir défaits de ce couple normand. 


MERLIN^ 

L’honnête homme , morbleu ! Vive monsieur Géronte ! 
Ma foi , sans moi, la belle en avoit pour son compte. 
Puisque tout est d’accord maintenant entre vous , 
Rions, chantons, dansons, et divertissops-boos. 

8 . 
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( Tous tes masques qui sont sur le lliétUre font une 
espèce de bal ; et , après qu’on a dansé un passer 
pied, le baron chante l’air gascon suivant.) 
lE BAnoK. 

Cadëdis, vive la Garonne! 

En valur on n’y craint personne ; ' 

Les faquins y sont des héros : 

Jë vous lë dis en quatië mots , 

En amour , comme au jeu , jé vrHle , 

Et, comme un dé, j’escamote uné fille. 

(On reprend la danse , apres laquelle itlerlin chante 
un passe-pied breton.) 

MEItllIt. 

T7n jour de printenàps, 

Tout le long d’un vei^ * 

Colin va chantant , ' 

Pour ses maux soulager: 

Ma bergère , laisse-moi , la la la la la , rela , rela ; 

Ma bergère laisse-moi 
Prendre un tendre l^iiser. 

( Les masques se prennent par ta main et dansent en 
chantant : ) 

Ma bergère , latsse-moi , la la la la la , etc. 

MEBLm. 

La beHe à l’instant 
Répond à son berger : 

Tu venven ohantant 
Vu baiser dérober? 

ONE BERohnx. 

Non , Colin , ne le prends pas , 

La la la la, rela, rela; 
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Non, Colin, ne le prends pu, 

Je vais te le donner. 

* 

LE CH OE un. 

Non, Colin, ne le prends pu,-* 

. La la la la , rela , rcla ; 

Non , Colin, ne le prends pas, 

Je rais te le donner. 

^ Tous les masques , ayant formé une danse en rond 
se retirent^ et Merlin chante au parterre le couplet 
suivant. ) . 

• MER LIS.. 

Si mon air breton 
A su vous divertir. 

Messieurs , d’un haut ton 
Daignez nous applaudir; ^ 

Mais , s’il ne vous plaisoit pas , 

La la la la ; 

Mais , s’il ne vous plaisoit pas , 

Dites-le-nous tout bas. i 

4 » 


riv Dü BAU 
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. LE JOUEUR, 

COMÉDIE 


EN CINQ ACTES ET EN VERS. 



PERSONNAGES. 


GÊRONTE, père de Valère. 

V A LÈRE, amant d'Angélique. * 
angélique, amante de Valère. ' 

LA COMTESSE, sœur d'Artgéiique. 
DORANTE, oncle de Valère, et amant d'Angélique. 
LE MARQUIS. 

N É R I N E , suivante d’Angélique. 

Madame LA RESSOURCE, revendeuse ^ la 
toilette. 

HECTOR , valet de Valère; 

M. TOUTABAS, maître de trietrac. 

U. GALON 1ER, tailleur. 

Madame ADAM, sellière. 

UN LAQUAIS d’Angélique. 

TROIS LAQUAIS du marquis. 

La scène est à Paris , dans un bdtel garni. 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

HECTOR, dans un^uteuil , près d'une toilelle. 

Il est , parbleu , grand jour ; dëjà de le&r rainage 
Les coqs ont éveillé tout notre voisinage. 

Que servir un joueur est un maudit métier ! 

Ne serai-je jadiais laquais d'un sous-fermier ? 

Je ronflerois pion soûl la grasse maünée , 

Et je m’enivrerois le long de la journée : 

Je ferois mon chemin ; j’aurois un bon emploi ; 

Je serois dans la suite un conseiller du roi , 
Rat-de-cave, ou oommi,; et, que sait-on? peut-être 
Je devicndrois un jour aussi gras que mon maître 
J’aurois un bon carrosse à ressorts bien liants; 

De ma rotondité j'emplirois le dedans : 

Il n'cst que ce métier pour brusquer la fortune*; 

Et tel change de meuble et d'habit chaque lune , 

Qui , Jasmin autrefois , d’un drap du sceau couvert, 
Bormit sa garde-robe a ^n justaucorps vert. 
Quelqu’un vient. 
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LE JOUEUR. 


SCÈNE IL 

RÉRINE, HECTOR. 


HECTOR. 

« 

Si matin , Rërine, quj t>OToie ? 
né R IRE. 


Que fait Valère ? 


HECTOR. 


Jldort 

5 É n I N E. 

. Il faut que je le voie. 

HECTOR. 

Va, mon maître ne voit personlle quand il dort 
HÉRIHE. 

Je veux lui parler. 


HECTOR. • 

Paix ! ne parle pas si fort 
NÉRIHE. 

oh ! j’entrerai, te dis-je. 

HECTOR. 

Ici je suis de garde, 

Et je ne puis t’ouvrir que la porte bâtarde. 

HÉ RI HE. - 

Tes sots raisonnements sont pour moi superflus. 

HECTOR. 

Voudrois-tu voir mon maître in nataralibus ? 

HÉRIHE. 

Quand se lèvera-t-il ? 


HECT.^a. 

Mais , avant qu’il se lève , 


Digitized by Google 



.Achève. 


H faudra qu'il se couche ; et franchemeot... 

RÉn I N E. 

BEC T on. 

Je ne dis mot . . 

RÉniRE. 

Oh ! parle , ou de force ou de gré. 

HECTOR. 


Mon miaître , en ce moment , n’est pas encor rentré. 

- . , RÉRIHE. 

n n'est pas rentré ? 

H £ c T O n. 

Non. Il ne tardera guère : 

Nous n’ouvrons pas matin. Il a plus d’une affaire , 
Ce garçon-lè. 

HiniRE. 

t 

J'entends. Autour d’un tapis vert , 
Dans un maudit brelan , ton maître joue et pcixl , 
Ou bien , réduit à sec , d’une ame familière 
Peut-être ü parle au ciel d’une étrange manière. 

Par ordre très exprès d’ Angélique, aujourd'hui 
Je viens pour rompre ici tout commerce avec lui. 
Des serpents les plus forts appuyant sa tendi'esse , 
Tu sais quH a cent fois promis à ma mainesse 
De ne toucher jamais cornet , carte , ni dé , 

Par quelque espoir de gain dont son cœur fût guidé 
CependanL.. 

HECTOR. 

Je vois bien qu’un rival domestique 
Consigne entre tes mains pour avoir Angélique. 

Regnards !• 9 
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î)8 

îi É n I s E. 

Et quand cela seroit , n’aurois-je pas raison ? , 

IVlon cœur ne peut souSl ir de lâche trahison. 
Angélicjue , entre nous , seroit extravagante 
De rejeter l’amour qu’a pour elle Dorante ; 

Lui , c’est uu homme d’ordre , et qui vit congrument... 

H ECTOn. 

L'amour sc plait un peu dans le dérèglement. 

H É R 1 a £. 

Uu amant fait et mûr... 

HECTOR. 

Les filles d'ordinaire 
Aiment mieux le fruit vert. ^ 
nerixe» 

D’un fort bon caractère , 
Qui ne sut de ses jours ce que c’est que le jeu. 

HECTOR. 

Mais mou maître est aimé. 

BÉRlïtE. 

Dont j’enrage. Morbleu ! 

Ne verrai-je jamais les femmes détrompées 
De ces colifichets , de ces fades poupées , 

Qui u’out, pour imposer, qu’un grand air débraillé, 
Uu nez de tous côtés de tabac barbouillé, 

Une lèvre qu’on mord pour rendre plus vermeille, 

Un chaj)eau chiffonné qui tombe sur l’oreille, * 

Une longue steiiiterque à replis tortueux, 

Un haut-de-chaussc bas prêt h tomber sous eux ; 

Qui , faisant le gros dos , la main dans la ceinture , 
Viennent , pour tout mérite , étaler leur figure ? 
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Il ECT O n. 

C’est le goût d’i présent ; tes cris sont^uperilus , 
Mon enfant... 

is É ni N E. 

Je veux , moi , re'former cet abus. 

Je ne souffrirai pas qu’on tixunpe ma maîtresse , ‘ 

Et qu'on profite ainsi d’une tendre foiblesse ; 
Qu’elle épouse un joueur , un petit brelandier , 

Un franc dissipateur , et dont tout le métier 
Est d’aller de cent lieux faire la découverte 
Où de jeux et d’amour on tient boutique ouvei-te , 
Et qui le conduiront tout droit à l’hô|)ital. 

HECTOn. 

Ton sermon me paroit un tant soit peu brutal. 

Mais , tant que tu voudras , parle , prêche , tempête , 
Ta maîtresse est coiffée. 

HÉnillE. 

Et crois-tu , dans ta tête , 

Qne l'amour sur son coeur ait un si grand pouvoir ? 
Elle est fille d’esprit ; peut-être dès ce soir 
Dorante , par mes soins , l’épousera. 

H ECT O a. 

. Tarare J 


Elle est dans nos filets. 

NÉniNE. 

Et moi , je te déclare 
Que je l’eu tirerai dès aujourd’hui... 


HECTOR. 

* Bon , bon ! 

NÉnis r.. 

Qne Dorante a pour lui Kérine et la raison. 



» 
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LE JOUEUR. 

HECTOn. 

Et nous arons ramour. Tu sais que d'ordinaire., 
Quand l’amour veut parler, la raison doit se taire, 
Dans les femmes , s’entend. 

NÉniHE. 

iVi verras que cliez nous , 
Quand la raison agit , l’amour'a le dessous. 

Ton maître est un amant d'une espèce plaisante ! 

Son amour peut passer pour fièvre intermittente ; 
Son feu pour Angélique est un flux et reflux. 

HECTOR. 

Elle est , après le jeu , ce qu’il aime le plus. 

NÉRI5E. 

Oui ; c’est la passion qui seule le dévore : 

Dès qu’il a de l’argent , son amour s’évapore. 

HECTOR. 

Mais, en revanclie'aussi, quand il n’a pas un sou, 
Tu m’avoftras qu’il est amoiueux comme un fou.' • 
h£rine. 

Ol» '■ j’empêcherai tien..'. 

. HECTOR. 

Nous ne te craignons guère ! 
Et tâ maîtresse , encor hier , promit î> Valère 
De lui donner dans peu , pour prix de son amour , 
Son portrait enrichi de brillants tout autour. 

Nous l’attendons , ma chère , avec impatience 
Nous aimons les bijoux avec concupiscence. 

SÉn I5E. 

r.e portrait est tout prêt , mais ce n’est pas pour lui ; 
Et Dorante en sera possesseur aujourd’hui. 
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A d'autres. 


HECIOn. 


irÉaiitE. 

N’est-ce pas une honte à Valère', 

Étant fils de famille , ayant encor son père , 

Qu’il vive comme il fait, et que , comme un banni , 
Depuis un an il loge eii cet hôtel garni ?. 

HECTOR. ' 

Et vous y logez bien , et vous et votre clique. 

NÉniNE. 

Est-ce de même ? dis. Ma maîtresse Angélique , 

Et la veuve, sa sœur, ne sont dans ce pays 
Que pour im temps , et n’ont point de père à Paris. 

HECTOR. 

Valère a déserté la maison paternelle ; 

Mais ce n’est point à lui qu’il faut faire querelle 
Et si monsieur son père avoit voulu sortir. 

Nous y serions encore, à ne t’en point mentir. 

Ces pères , bien souvent , sont obstinés en diable. 
HÉniNE. 

U a tort , en efiet , d’étre si peu traitable ! 

Quoi qu’il en soit , enfin , je ne t’abuse pas , 

Je fais la guerre ouverte ; et je vais , de ce pas , 

Dire ce que je vois, avertir ma maîtresse 
Que Valère toujours est faux dans sa promesse ; 
Qu’il ne sera jamais digne de ses amours ; ( 

Qu'il a joué, qu’il joue, et qu’il jouera toujours. 
Adieu. 


> HECTOR. 

Bon jour. 



Digitized by Google 



loa 


• LEJOUEUR. 


SCÈNE III. " 

HECTOR. 

Autabt que Je m’y puis counoitre , 
Cette Nérine-ci n’est pas trop pour mon maître. 

A-t-elle grand tort ? non. C’est tm panier perce , 

Qui... 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, HECTOR. 

{Valire paroU en désordre, comme un homme tfuia 
joué toute la nuit. ) 

HECTOR. 

Mais je l’aperçois. Qu’il a l’air harassé ! 

On soupçonne aisément , à sa triste figure , 

Qu’il cherche en vain quelqu’un qui prête à triple usure. 
YALànE. 

Quelle heure est-il ?■ 

HECTOR. 

11 est... je ne m’eu souviens pas. 
vALànE. 

Tu ne t’en souviens pas?. 

HECTOR. 

. ITon , monsieur. 

YALinE. 

Je suis Inr 

De tes mauvais discours ; et tes impertinences... 

HECTOR, à part. 

Ma iôi ; la vérité répond aux apparences. 
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’ VAiànE. 

Ma robe de cliainbre. ( à part. ) Euh I 
HECTOn , à part. 

Il jure entre scs dents. 

▼ ALtnE. 

Eh bien I nie feudra-l-fl attendre encor long-temps ? 

( H te promène. ) 

. RECTOn. 

Hé ! la voilà , monsieur. * 

( Il suit son maître, tenant sa robe de chambre toute 
déployée. ) 

VALbnE , se promenant.' 

Une école maudite 

Me coAte, en un moment, douze trous tout de suite. 

Que je suis un grand chien ! Parbleu , je te saurai, 
Maudit jeu de trictrac, ou bien je ne pourrai. 

Tu peux me faire perdre , ô fortune ennemie ! 

Mais me faire payer , pîtrbleu , je t’en défie ; 

Car je n'ai pas un sou. 

RECTO n, tenant toujours la robe. 

Vous plairok-H , monsieur... 
y AL k RE, se promenant. 

Je me ris de tes coups , j’incague ta fureur. 

RECTOn. 

Votre robe de chambre est , moHsieur , toute prête. 
VALkuE. 

Vit te coucher, maraud; ne me romps point la tête. 
Va-t’eu. ' 

H ECT OR. 

Tant mieux. 
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SCÈNE V. 

Y A L £ R E , se mettant dans un fauteuil. 

Je veux dormir dans ce fauteofl. 
Que )e suis malheureux ! je ne puis fermer l’œil. 

Je dois de tous c6tés, sans espoir, sans ressource, 

Et n’ai pas , grâce au ciel , un ëcu dans ma bourse. 
Hector... Que ce coquin esbheureux de dormir ! 

Hector. _ . 

SCÈNE YI. 

VALÈRE, HECTOR.; 

R E c T O n , derrière le théâtre^ 

MoirsiEcs. 

VÀLtlVE. 

Eh bien ! bourreau , veux-tu venir ? 
Hector entre à moitié déshalnlté. 
TALènE. 

N’cs-tu pas las encor de dormir , tnisérable ? 

HECTOR. 

Las de dormir , monsieur ? Hë ! je me dorme au diaÜe, 
Je n’ai pas eu le temps d’ôter mon justaa<^rps. 

VALtnE. . 

Tu dormiras demain. 

HECTOR, à paru 
n a le diable au corps. 

VAlère. 

Est-H venu quelqu’un ? 
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ACTE I, SCÈNE Y I. 

H eoto n. 

Il est , selon l’usage , 

Venu maint créancier; de plus, un gros visage, 

Un maître de trictrac qui ne m'est pas connu. 

Le maître de musique est encore venu. 

Ils reviendront bientôt. 

VALkllE. 

Bon. Pour cette autre affaire , 

M’as-lu déterré..; 

HECTOR. 

Qui? cette honnête usurière, 

Qui nous prête , par heure , à vingt sons pat écu ? 
VALàRE. 

Justement, elle-même. - ' 

HECTOR. ’ 

Oui, monsieur, j’ai tout vu. 
Qu’on vend cher maintenant l’argent à la ieunesse ! 
Mais enfin )’ai tant fait, avec un peu d’adresse. 
Qu’elle m’a reconduit d’un air fort obligeant ; ‘ . 

Et vous aurez, je crois, au plus tôt votre argent' 

TALkRE. 

J’aurois les mille écus ! O cid ! quel coup de grâce ! 
Hector, mon cher Hector, vieus-çà que je t’embrasse. 

^ HECTOR. , 

Comme l'argent rend tendre ! 

TAtàRE. 

Et tu crois qu’en effet 

Je n’ai, pour en avoir, qu’à donner Inon billet ? 
HECTOR. 

-Qui le refuseroit seroit bien difficile ; 

Vous êtes aussi bon que banquier de la ville. 
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' Pour la rédoke au point où vous la souhaitez , 

Il a fallu lever bien des difficultés : 

Elle est d’accord de tout , du temps , des arrérages ; 
Il ne faut maintenant que lui donner des gages. 

VAL b B E. 


Des gages ? 


HECTOB. 

Oui , éOousieur. 

val ÈRE. 

Mais J penses-tu bien ? 

Où les prendrai-je ? dis.' 

HECTOR. 

Ma foij je n’en sais rien. 

Pour nippes, nous n’avons qu’un grand fonds d’espérance 
Sur les produits trompeurs d’une réjouissance ; 

Et , dans ce siècle-ci , messieurs les usuriers , 

Sur de pareils effiets prêtent peu volontiers. 

V ai ÈRE. 

Mais quel gage , dis-moi , veux-tu que je lui donne 7 


HECTOR. 


Elle viendra tantôt elle-même en personne ; 

Vous vous ajusterez ensemble en quatre mots. ■ 

Mais , monsieur , s’il vous plaît , pour changer de propos , 
Àimeriez-vous toujours la charmante An|élique ? 
valère. 

Si je l’aime ? ah ! ce doute et m’outrage et me pique : 
Je l’adore. 

• HECTOR. 

Tant pis ; c’est un signe focheux. 

Quand vous êtes sans fonds , vous êtes amoureux ; 

Et, quand l’argent renaît, votfb tendresse expire. 



ACTE I, SCT:NE VI. 107 

Votre bourse est , monsieur , puisqu'il faut vous le Idire , 
Un thermomètre sûr, tantôt bas, tantôt haut, 

Marquant de votre cœur ou. le froid ou le chaud. 

^ •vAlèhe. 

Ne crois pas que le jeu , quelque Sort qtf il me donne , 

Me fasse abandonner cette aimable persopue. 

. HECTOR. 

Oui ; mais j’ai bien peur , moi , qu’on ne vous plante lie 
vALknE. 

Et sur quel fondement peux-tu juger cela ? 

HECTOR. 

Nérine sort d’ici , qui m’a dit qu’Angdlique 

Pour Dorante, votre oncle , en ce moment s’explique ; 

Que vous jouez toujours , malgré tous vos serments, 

Et qu'elle al)jure enfin ses tendres sentiments. 

VALkRE. 

Dieux ! que me dis-tu Ui ? 

HECTOR. 

Ce que je viens d’entendre. 

vAi-inE. 

Bon f cela ne se peut, on t*a voulu surprendre. 

. HECTOR. . 

Vous êtes assez riche en bonne opinion , 

A ce qu’il me paroit. 

vAiknE. 

Boint. : sans prÿomption 
. On sait ce que l'on vaut. 

HECTOR. 

Mais si , sans vouloir rire , 

Tout alloit comme j’ai l’honneur de vous le dire , 

Et qu’Angëlique enfin pût changer... 



toi) LE JOU EU R. 

valèhe. 

En ce ca$ 

Je prends le parti... Mais cela ne se peut pas. 

HECTOR. » 

Si cela se pouvoit ^qu’une passion neuve... 

V ALinE. 

En ce cas je pourrois rabattre sur la veuve, 
La comtesse sa soeur. 


, HECTOR. 

Ce dessein me plaît fort ; 
J’aime un amour fcndë sur un bon coffVe-fort. 

Si vous vouliez un p^ vous aider avec elle, 

Cette veuve , je crois , ne seroit point cruelle ; 

Ce seroit une éponge à presser au besoin. 

VALkRE. 

Cette éponge , entre nous , ne vaudroit pas ce soin; 
HECTOR. 

C’est dans son caractère une espèce parfaite, 

Un ambigu nouveau de prude et de coquette , 

Qui croit mettre les coeurs à contribution. 

Et qui veut épouser ; c’est là sa'passiou, 

TALÈRE. ' 


Epouser ? 


HECTOR. 

Un marquis de même caractère , 

Grand épouseur aussi , la galope et la flaire. 

• • • ^ 

talère. 

Et quel est ce marquis ? 

HECTOR. 

C’est , à vous parler net. 
Un marquis de hasard fait par le lansquenet. 


* 
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Fort brave , à ce qu’il dit , intrigant , plein d'affairn ; . 
Qui croit de ses appas les femmes tributaires ; 

Qui gagne au jeu beaucoup , et qui , dit-on , jadis 
I Ktoit valet-de-chambre avant d’étre marquis. 

Mais sauvons-nous , monsieur, j’iq>erçois votre père. 

SCÈNE VII. 

GÉROINTE, VALÈRE, HECTOR. 

GÉnONTE. 

DoüCEMEtrr ; j’ai deux mots à vous dire. Yalère. 

(^n Itèclor.) 

Pour toi, j’ai quelques coups de canne li te prêter. 
BECTOa. 

Excusez-moi, monsieur, je ne puis m’arrêter. 

GÉBONTE. 

Demeure là, maraud. 

BECTOH, ù pur/. 

Il n’est pas temps de tire. 

GÉBODTE. 

Pour la dernière fois, mon fils, je viens vous dire 
Que votre train de vie est si fort scandaleux , 

Que vous m’obligerez à quelque éclat fâcheux. 

Je ne puis retenir ma bile davantage , 

Et ne saurais souffrir votre libertinage. 

Vous êtes pilier né de tous les lansquenets , 

Qui sont pour h jeunesse autant 'de trébucheta^ 

L’n bois plein de voleurs est un plus sftr passage : 

Dans ces lieux jour et nuit ce n’est que brigandage. 

Il faut opter des deux , être dupe ou fripon. 

BECTOB. 

Tous ces jeux de hasard n’attirent rien de bon. 

Hegnard. I. 10 ' 
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J 'aune les jeux galants où l’esprit se déploie. 

( à Gérante.) 

C’est, monsieur, par exemple , un joli jeu que l'oie. 
oÉnoSTE, à Hector. 

^ ( à Valère. ) ' . 

Tais-toi. Non , à présent le jeu n’est que fureur ; 

On joue argent, bijoux, maisons, contrats, honneur; 
Et c’est ce qu’une fepune, en cette humeur à craindre. 
Risque plus volontiers , et perd plus sans se plaindre. 

HECTOR. 

oh! nous ne risquons pas, monsieur, de tels bijoux. 

GÉnOHTE. 

Votre conduite enfin m’enflamme de courroux; 

Je ne puis vous souffrir vivre de cette sorte : 

Vous m’avez obligé de vous fermer ma porte ; 

J’étois las , attendant chez moi votre retour , 

Qu’on fît du jour la nuit, et de la nuit le jour. 

HECTOR. 

C’est bien fait. Ces joueurs qui courent la fortune, 
Dans leurs dérèglements ressemblent à la Itme , 

Se couchant le matin, et SC levant le soir. < 

G É R O B T E. 

Vous me poussez à bout ; mais je vous ferai voir 
Que , si vous ne changez de vie et de manière. 

Je saurai me servir de mon pouvoir de père , 

Et que de mon courroux vous sentirez l’effet. 

H E c T o'n , à Valère. • 

Votre père a raison. 

GÉnOBTE. 

Comme le voilà fart ! 

Débraillé, mal peigné, l’œil hagard! A sa mine 
On croiroit qu’il viendrait, dans la forêt voisine, 
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De faire un mauvais coup. 

HECTOn, h part. 

On croiroit vrai de lui : 
U a fait trente fois coupe-gorge aujourd’hui 

GÉROBTE. 

Serez-vous bientôt las d’une telle conduite ? 
Parlez , que dois-je enfin espérer dans la suite ? 

vAlIre. 

le reviens aujourd’hui de mon égarement , 

Et ne veux plus jouer , mon père , absolument. 

HECTOR, h part. 

ypilà du fruit nouveau dont son filf le régale. 

• • GÉRONTE. 

Quand Os n’ont pas un sou , voilh de leur morale. 

VALÉRE. 

J’ai de l’argent encore ; et , pour vous contenu?» 
De mes dettes je veux aujourd’hui m’acquitter. 

G É R O N T E. 

» S’il est ainsi, vraiment, j'en ai bien de la joie. 

HECTOR, ùas, il Valère. 

Vous acquitter , monsieur ! avec quelle monnoie ? 
VALÈRE, bas , à Hector. 

( haut, il son père. ) 

Te tairas-tu ? Mon oncle aspire dans ce jomr 
A m’ôter d’Angélique et la main et l’amour : 

Vous savez que pour elle il a l’ame blessée , 

Et qu’il veut m’enlever... 

GÉROHTE.' 

/ Oui , je sais sa pensée ; 

Et je serai ravi de le voir confondu. 

HECTOR, à Gérante, 

Vous n’avez qu’à parler, c’est un honmae tondu. 
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G K O If T E. 

Je Toudrois bien déjà que l’afiaire fût faite. 

Angélique est fort riche , et point du tout coquette , 
Maîtresse de son clioLx. Avec ce bon dessein, 

Va te mettre en état de mériter sa main , 

Payer tes créanciers... 

. VAEÈRE. 

J’y vais , j’y cours..: 

( il va pour sortir, parie bas à Hector, et rerient.) 

Mon père... 

cénoHTE. 

Eh ! plaît-il ?, * ^ 

TALÈRE. ^ 

Pour sortir entièrement d’afiaire , 

Il me manque environ quatre ou cinq mille francs ; 

Si vous vouliez, monsieur... 

G £ n O S T E. 

Ah ! ah ! je vous entends. 
Vous m’avez mille fois bercé de ces sornettes. 

Non. Comme vous j^nrrez , allez payer vos dettes. 
TALERE. 

Mais, mon père, croyez... 

gArorte. , 

A d'autres , s’il vous plaît. 
talèrk. 

Prétez-EIoi mille écus. * . 

HECTOR, a Oéronte. 

Nous paierons l’intérêt 
An denier un. . 

TAtènE. 

Monsieur... * ’ 
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6ÉR09TS. 

Je ne puis vous entendre. 

. 1 VAtÈEE. 

Je ne venx point, mon père, aujoard'hiii vous surprendre : 
Et, pour vous faire voir quels sont mes bons desseins , 
Retenez cet aigent, et payez par vos mains. 

HECTOR. . 

Ab ! parbleu , pour le coup , c’est être raisonnable; 
GÉnOHTE. 

Et de combien encore êtes-vous redevable?. 

VAE ÈRE. 

* La somme n’y ^t rien. 

OÈnOHTE. 

La somme n’y fait rien 1 

HECTOR. 

Non. Quand vous le verrez vivre en homme de bien, 
Vous ne regretterez nullement la de'pense; 

Et nous ferons , monsieur , lu chose en conscience. 

c £ R O H T E. 

Écoutez : je veux bien faire un dernier efibit; , ; 

Mab , après cela , si... 

valère. 

Modérez ce tran^ort. 

Que sur mes sentimfents votre ame se repose. 

Je vais voir Angélique ; et mon cœur sc propose 
D’arrêter son courroux déjà prêt d’éclater. 

SCÈN E VIII. 

GÉRONTE, HECTOR- 

i . 

HECTOR. 

Je m’|u vais travailler , moi , pour vous contenter , 

10 . 
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A vous faire , en raisons claires et positives , 

Le mémoire succinct de nos dettes passives , 

£t que j’aurai l’iionneur de vous montrer dans peu. 

* 

SCÈNE IX. 

GÉRONTE. 

Mon frère en son amour n’aura pas trop beau jeu. 
Non , quand ce ne serait que poiu- le contredire, 

Je veux rompre l’hymen où son amour aspire ; 

Et j'aurai deux plaisirs h la fuis , si je puis , 

De chagriner mou frère, et marier mou hls. 

SCÈNE X. . 

M. TQÜTABAS, GÈllONTE. 

TOUTABAS. 

Avec tous ks respects d’un cœur vraiment sincère , 

Je viens pour vous offrir mon petit ministère. • • 
Je suis, pour vous servir, gentilhomme auvergnac. 
Docteur dans tous les jeux , et maître de trictrac : 

I Mon nom est Toutahas , vicomte de la Case , 

Et votre serviteur, pour terminer. ma phrase; 

' «ÉROSTE, ù part. 

Un maître de trictrac ! Il me prend pour mon fils. 

( haut.) 

Quoi! vous montrez, monsieur, un tel art dans Paris, 
Et l’on ne vous a pas fait présent, en galère, 

D’ no brevet d’espaüet? ^ • 
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V TOVT AhAS, à part. 

A quel homme ai-ja afiàire ? 

( haut.) * 

Comment ! je vous soutiens que dans tous les états 
On ne peut de mon art assez faire de cas , 

Qu’un enfant de famille, et qu'on veut bien instruire, 
Devroit savoir jouer avant que savoir lire. 

OÉnONTE. 

Monsieur le profissseur, avecque vos taisons, 

U faudrait vous loger aux Petites-Maisons. 

toutabas. 

De quoi sert , je vous prie , une foule inutile 
De chanteurs, de danseurs, qui montrent par la ville? 

Un jeune homme en est-il plus riche , quand il sait 
Chanter ré mi fa sol , ou danser un menuet? 

Paiera-t-on des marchands la cohorte pressantd 
Avec un vaudeville , ou bien une courante ? 

Ne vaut-il pas Uen mieux qu’un jeune cavalier 
Dans mon art au plus tôt se fasse initier ; 

Qu'il sache, quand il perd, d’une ame non commune, 

A force de savoir , rappeler la ibrtune ; 

Qu’il approme un métier qui, par de sûrs secrets, 

En le divertissant, l’enrichisse à jamais 2 

O^RONTE. 

Vous êtes riche, à voir 7. ' , 

TOUX ABAS. 

- Le jeu fait vivre à l'aise 
Nombre d’honnêtes gens, fiacres, porteurs de chaise , ■ 
Mille usuiiers fournis de ces obscurs brillants 
' Qui vont de doigts en doigts tous les jours circulants , 
Des Gascons It souper dans des brelans fidèles , 

Des chevaliers sans ordre , et tant de demoiseUes 
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Qui , sâns le lansquenet et son produit caché , 

De leur foible \eriu feroient fort bon marché > 

Et dont tous les hivers la Cuisine se fonde 
Sur l’impôt établi d’une infaillible ronde. 

^ oéROHTE. < ' 

S’il est quelque joueur qui vire deson gain , 

On en voit tous les jours mille mourir de faim , 

Qui , forcés à garder une longue abstinence , 

Pleurent d’avoir trop mis à la réjouissance. 

TOUTABAS. 

Et c’est de là que vient la beauté de mon art. 

En suivant mes leçons , on court peu de hasard. 

Je sais, quand il le fatrt, par un peu d’artifice, 

Ou sort injurieux corriger la malice ; 

Je sais dans an trictrac , quand il faut nn sonnez , 

Glisser des dés heureux, ou chargés, ou pipés ; 

Et quand mon plein est fait, gardant mes avantage», 

J’en substitue aussi d’autres prudents et sages, 

Qui, n’oifram à mon gré que des as à tous coups, . > 

Me font , en un instant , enfiler douze trous. ' . / 

OERONTE. 

Eh ! monsieur Toutabas, vcms avez l’insolence ' 

De venir dans ces lieux montrer votre science 2 
TOUTABA». 

Oui , monsieur, s’il vous plaît. 

cénoKTE. 

Et vous ne craignez pas 

Que l’arme Contré vous quatre paires de bra», ■ 

Qui le long de vos reins... ' > - ' 

TO CT A B AS. 

■ . ' Monsieur , point de colère ; 

Je ne suis point ici v ciiu*pour vous déplaire. 
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ACI'È 1, SCÈNE X. tf) 

G É n O 5 T E , le poussant. 

Maîb e juré fik>o , sortez de la maison. 

TO^TABAS. 

Non , je n’en sors qn’aprës vous avoir fuit leçon. : 

• OÉBONTE. • 

A moi , leçon ? 

toütabas. 

Je veux , par mon savoir extrême , 

Que vous escamotiez un dê comme moi-méme. 

OéBOVTE. 

Je ne sais qui me tient , tant je suis animé , 

Que quelques bons soulBcts donnés à poing fermé... 
Va-t’en. 

( Il le prend par les épaules. ) 

TOUTABAS. 

Puisqu 'aujourd’hui votre humeur pétulante 
Vous rend l’ame aux leçons un peu récaldirante , 

Je reviendrai demain pour la seconde fois. 

GÉaORTE. 

Reviens. 

TOUTABAS. 

Vous plairoit-il de m’avancer le mois? 
GÉROMTE, le poussant tout-à-fait dehors. 
Sortiras-tu d’ici, vrai gibin de potence? 



D^itized by Google 



SCÈNE XL 

G È R O N»T E. 

^Je ne puis respirer, et j’en mourrai, je pense. 
Heureusement mon fils n’h point Vu ce fripon : 

Il me prenoit pour lui dans cette occasion. 
Sachons ce qu’il a fait; et, sans plus de mystère, 
Concluons son hymen, et finissons l’affaire. 


Tts nu raEMiza àCre. 


*» 


■■ 
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ACTE SEGOND.- 


SCÊNE I. 

^ • 

ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

ANGÉLIQUE. 

^Mos coeur seroit bien lâche, après tant de serments, 
D avoir encor pour lui de tendres mouvements. ' 
Nérine , c'en est fait , pour jamais je l’oublie ; 

Je ne veux ni l’aimer, ni k voir de ma vie : 

Je sens la liberté de retour dans mon coeur. 

Ne me viens pas au moins parkr en sa faveur, 
NÉniNE. 

Moi , parler pour Valère ? il faudroit être folle : 

Que plutdt à jamais je perde la parole ! 

An GÉtIQUE. 

Ne viens point désormais, pour câliner mon dépit, 
Rappeler à mes sens son air et son esprit } 

Car tu sais qu’il en a. 

/ ^NÉRINE. 

De l'esprit ! lui , madame ! 

Il est plus journalier mille fois qu’une fcmmg ; 

Il rêve à tout mement ; et sa vivacité 
Dépend presque toujours d’uue carte , ou d’un dé. 
ANGELIQUE. 

Mon cœur est maintenant certain de sa victoire. 
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N K H I N £. , 

Madame , croye*-inoi , je coniiois le grimoire ; 

Souvent tous ces dëpils sont des hoquets d'ainour. 

AB glÉlique. 

Kon ; l’amour de mon cœur est banni sans retour. 

B^niüE. 

Cet hôte dans un cœur a bientôt fait son gîte \ 

Miûs il se garde bien d’en de'loger sf vite. 

abgéliqüe. 

Ke crains rien de mon cœur. 

KÉRIBE. 

S'il venoit à l'instant, 
Avec cet air flatteur , soumis , insinuant , 

<^e vous lui conuoissez ; que d’un ton palhe'tique 
( elle te met h tes pieds. ) 

Il vous dit à vos pieds : ic Non , cliarmante Angélique , 
Je ne veux opposer à tout votre courroux 
Qu’un seul mot, Je vous aime et je n’aime que vous: 
Votre ame en ma faveur n’est-elle point émue ? 

Vous ne me dites rien ! vous détournez la vue ! 

(el/e fe relève.) 

Vous voulez donc ma mort ! U faut vous contenter. » 
Peut-être en ce moment , pour vous épouvanter, 

11 se soufflètera d’une main mutinée , 

Se donnera du front contre une cheminée , 

S’arracliera de rage un tonpet de cheveux , 

Qui ne sont pas à lui. Mais de ces airs fougueux 
Ne vous étonnez pas ; comptez qu’en sa colère 
Il ne se fera pas grand mal. 

ANGÉLIQUE. 

Laisse-moi faire. 


D^itized by Google 



lül 


ACTE ir, SCÈNE 1. 

MÉRINE. \ 

yous voilà, grâce au ciel, bien instruite sur tout: 

Ne vous démentez point tenez bon jusqu’au bout 

SCÈNE IL 


LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NERINE. 


LA COMTESSE. 

On dit par-tout , ma sœur, qu’un peu moins prévenue , 
Vous épousez Dorante. 

ANGELIQUE. 

• Oui , i’y suis résolue. 

LA COMTESSE. 

Mon cœur en est ravi. Valère est un vrai fou. 

Qui joueroit votre bien jusques au dernier sou. 

ANGÉLIQUE. 

D’accord. 

\ L'A COMTESSE. 

k 

J’aime à vous voir vaincre votre tendresse. 

Cet amour, entre nous , étoit une foiblesse ; 

Il faut se dégager de ces attachements , 

Que la raison condamne , et qui flattent nos sens. 

ANCïTLIQUE. 

Il est vrai. 

LA COMTESSE. 


Rien n'est plus à craindre dans la vie. 
Qu’un époux qui du jeu ressent la tyrannie, 
f’aimerois mieux qu’il fût gueux , avaricieux , 
Coquet, fâcheux, mal fait, brutal, capricieux. 
Ivrogne , sans esprit , débauché , sot , colère , 

Que d’être un emporté joueur comme est Yalère. 

Rc^uard. I* Il 
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12 % LE JOU E U R. 

A:< GÉLIQ VE. 

Te sais que ce défaut est le plus grand de tons. 

tA COMTESSE. 

Vous ne voulez donc plus en faire votre époux? 

AHoittQVE. 

Moi ? non : dans ce dessein dbs humeurs sont confonnf Si 
SÉniKE. 

Il a , ma foi, reçu son congé dans les formes. 

h A. COMTESSE. 

r.'cstbien fait. Puisqu'enfin vous renoncez h lui, 

Je vais l’épouser, rnoj. 

ANGÉLiquç. 

L’épouser? 
lA COMTESSE. 

Aujourd'hui. 

ANGELIQUE. 

Ce joueur, qu’à l’instant... 

LA CO. U TES SE. 

Je saurai le réduire.' 

On sait sur les maris Ce que l’on a d'empire. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! vous voulez, ma sœur, avec cet air si doux. 

Ce maintien réservé, prendre un Houvel ^oux? 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi non, ma sœnr ? Fais-je donc un grSnd crime 
De rallumer les feux d’xm amoür l^itime ? 

J’avois fsSt voeu de fuir tout autre engagement. 

Pour garder du défont le souvenir eharmant, 

Je portois son portryt ; et cette vive image 
Me soulagéoit un peu des chagrins du veuvage : 

Mais qu’est-ce qu’un portrmt, quand on aime bien fort? 
C’est un époux vivant qui console d’un mort 


Digitized by Google 



133 


ACTE II, SCÈNE II. 

BÉUIS E. 

Madame u’aime pas les maiis cii peintare. 

LA-COMTESSE. 

Cela racqidtte-t-il d’une perte aussi dure? 

N ÉniB E. 

C’est irriter le mal su lieu de l’adoucir. 

ANGÉLIQUE. 

Connoisseuse en maris, vous deviez mieux clioisir. 

Vous unir à Valère ! 

LA COMTESSE. 

Oui , ma sœur , à lui-méme. 

ANGÉLIQUE. 

Mais vous n y pensez pas. Croyez-vous qu’il ^ pus aime } 

LA COMTESSE. 

S’il m’aime , lui! s’il m'aime ! Ah ! quel aveuglement T 
On a certains attraits , un certain enjouement , 

Que personne ne peut me disputer , je pense. 

ANGÉLIQUE. 

Après un si long temps de pleine jouissance / 

Vos attraits sont h vous sans contestation.- 
lacoMtesse. 

Et je puis en user à ma discre'tion. 

angélique. 

Sans doute. Et je vois bien qu’il n'cçt pas impossible 
Que Valère pour vous ait eu le cœur sensible : 

L’or est d’un grand secours pour acheter un cœur ; 

Ce métal , en amour , est un grand séducteur. 

LA comtesse. 

En vain vous m’insultez avec un tel langage ; 

La modération fut toujours mon partage : 

Mais ce n’est point par l’or que brillent mes attrait» ; 
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Et jamais en aimant je.ne fis de faux frais. 

Mes sentiments, 'ma sœur, sont différents des vôtres. 
Si je connois l’amour , ce n’est que dans les autres. 

J’ai beau m’armer de fier , je vois de toutes parts 
Mille cœurs amoureux suivre mes étendards : 

Un conseiller de robe, un seigneur de finance. 
Dorante , le marquis , briguent mon alliance ; 

Mais si d’un nouveau nœud je veux bien me lier, 

Je prétends h Valère offrir tm cœur entier. 

Je fais profession d’une vertu sévère. 

AS OÉL I QV E. 

Qui peut vous assurer de l’amour de Valère ?i 
lA COMTESSE. 

■Qui peut m’en assurer ? mon mérite , je crois. 

ASGELIQUE. 

D’autres sur lui , ma sœur , amoient les mêmes droits. 

la COMTESSE. 

Il n’eut jamais pour vous qu’une estime stérile, 

Un petit feu léger, vagabond, volatile. 

Quand on veut inspirer une solide amour , 

11 faut avoir vécu , ma sœur , bien plus d’un jour , 
Avoir un certain poids , une beauté fonilée , 

Par l’usage du inonde, et des ans confirmée. 

Vous nén ôtes pas là. 

' ANGÉLIQUE. 

J’aitendi-ai bien du temi>s. 

NÉniNE. 

Madame est prévoyante , elle a pris les devants. 

Mais ou vient. 
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ACTE II, SCÈNE III. 

SCÈNE III. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÈRINE, 
UN LAQUAIS. 

üH LAQUAIS, à /a comtesse. 

Le marquis, madame , est là qui monte. 

LA COMTESSE. 

Le liiarquis? Hé ! non, non; il n’est pas sur mon compte. 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
NÈRINE. 

LE mAbquis, se rajustant, a la comtesse. 

Je suis tout en de'sordre : un maudit embarras 
M’a fait quitter ma chaise à deux ou trois cents pas ; 

Et )’y serois encor dans des peines mortelles, 

Si l’Amour, pour vous voir, ne m'eût prêté ses ades. 

LA COMTESSE. 

Que monsieur le marquis est galant , sans fadeur ! 

LE M AnQUIS. 

Oh ! point du tout , je suis votre humble serviteur ; 

Mais à vous parler net , sans que l’esprit fatigue , 

Près du sexe je sais me démêler d’intrigue. 

( apercevant Àngéiicfue. ) 

Ah ! juste ciel ! quel est cet admirable objet ? 

LA COMTESSE. 

C’est ma soeur. 

LE MAKQU IS. 

Votre sœur ! Vraiment, c’est fort bien fait. 

Je vous sais gré d'avoir une sœur aussi b^le ; 

II. 


V 
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Ou la prendroit , parbleu , pour votre sœur jumelle. 

LA COMTESSE. 

Comme à tout ce qu’il dit il donne un joli tour ! 

Qu'il est sincère ! On voit qu’il est homme de cour. 

LE MARQUIS. 

Homme de cour, moi ! non. Ma foi , la cour m’ennuie : 
L’esprit de ce pays n’est qu’en superficie ; 

Sitôt que vous voulez un peu l’approfondir , 

Vous rencontrez le tuf. J’y pourrois m’agrandir: 

J’ai de l’esprit, du cœur, plu^pie seigneur en France ; 

Je joue, et j’y^^ferois fort bonne contenance : 

Mais je n’y vais jamais que par nécessité , 

Et pour y rendre au roi quelque civilité. 

NÉniNE, 

U vous est obligé, monsieur, de tant de peine. 

LE MARQUIS. 

Je n’y suis pas plus tôt , soudain je perds haleine } 

Ces fades compliments sur de grands mots montés , 

Ces protestations qui sont futilités , 

Ces serrements de mains dont on vous estropie , 

Ces grands embrassements dont im flatteur vous lie , 
M’ôtent , à tout moment , la respiration : 

On ne s’y dit bon jour que par convulsion. 

angélique, au marquis: 

Les dames de la cour sont bien mieux votre aflTaire. 

LE marquis. 

Point. 11 faut être au moins gros fermier pour leur plaire; 
Leur sotte vanité croit ne pouvoir trop haut 
A des faveurs de cour mettre un injuste taux. 

Moi , j’aime à pourchasser des beautés mitoyennes. 
L’hiver, danS un fauteuil , avec des citoyennes , 

Let pieds sur les chenets étendus sans façons, 
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ACTE II, SC ÈWE I V.. li’j 

Je pousse la-ilcureue, et coûte mes raisons. 

Là , toute la maison s'oflre à me faire f4te} 

Valet , üüe de chambre , enfants, tout est honnête : 
L'époux même , discret , quaud il entend minuit , 

Me laisse avec madame , et va coucher sans bruit. 

Voilà comme je vis , quand parfois dans la ville 
Je veux bien déroger... 

SÉttJKE. 

La manière est facile ; 

Et ce commerce-là me paroit assez doux. 

LE MARQUIS, à ia comtessc. 

C’est ainsi que je veux en user avec vous. 

Je suis tout naturel , et j'aime la franchise 
Ma bouche ne dit rien que mon cœur n’autorise j 
Et quand de mon amour je vous fais un aveu , 

Madame , il est trop vrai que je suis tout en feu. 

LA COMTESSE. 

Fi donc , petit badin ! un peu de retenue ; 

Vous me parlez , marquis , une langue inconnue r 
Le mot d’amour me blesse , et me fait trouver mal 
LE MARQUIS. 

L'efièt n’en seroit pas peut-être si fatal. 

H ÉniNE. 

Elle veut qu’en détours la chose s’enveloppe; 

Et ce mot dit à cm lui cause une syncope. 

AK GÉLIQUE. 

Dans la bouche d’un autre il deviendioit plus doux. 

LA COMTESSE. 

Comment? Qu’est-ce? Plaît-il ? Parlez; expliquez-vous , 
Parlez donc, parlez donc. Apprenez , je vous prie. 

Que mortel , quel qu’il soit , ne me dit de ma vie 
L ü mot douteux qui pût effleurer mou lioniieur. 
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laS 


LE M AAQU I s. • 

Croiroit-on qu’uoe yeuve auroit tant de pudeur ? 

AHCÉLIQUE. , 

Mais Valère vous aime ; et souvent.: 

LE MAAQUIS. 

Qu'est-ce à dire , 

Valère? un autre ici coniobitcment soupire! 

'Ah ! si je le savob^ je lui ferois , morbleu !... 

Où loge-t-il ? 

HÉRINE, 

Ici. 

LE MARQüis, fait semblant de s’en atler^et revient. 
Nous nous verrons dans peu. 

LA COMTESSE. 

Mais quel droit avez-vous sur moi ? 

LE MARQUIS. 

Quel droit , ma reine ? 

Le droit de bienséance , avec celui d’aubaine. 

Voas me convenez fort, et je vous conviens mieux. 

Sur vous l’on sait assez que je jette les yeux. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes fou , marquis , de parler de la sorte. 

LE MARQUIS. 

Je sais ce que Je dis , ou le diable m’emporte. 

LA COMTESSE. 

Sommes-nous donc liés par quelque engagement? 

LE MARQUIS. 

Non pas autrement... mais.... 

LA COMTESSE. 


Parlez. 


Q’est-ce k dire? comment?... 
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ACTE II, SCÈNE IV. i>9 


LE MAnQÜIS. 

Je Be sais point prendre en main des trompettes , 
Pour publier par-tout les faveurs qu’on m’a laites. 

ANGÉLIQUE. 


Hb , ma sœur ! 

NÉniRE. 

Des faveurs ! 

LE MARQUIS. 

Suffit, i^uis discret , 

Et sais , quand il le faut , oublier un secret 

LA COMTESSE. 

On ne connoît que trop ma retenue austère. 

11 veut rire. 


LE MARQUIS. 

Ab ! parbleu , je saurai de Valère 
' Quel est , en vous aimant , le but de ses désirs , 

Et de quel droit il vient chasser sur mes plaisirs. ^ 


SCÈNE V. 


ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
NÈRINE, UNLAOTTA**^ 

LE LAQUAIS, rendant un billet au marquis. 
Monsieur, c’est de la part de la grosse comtesse. 

LE MARQUIS, le mettant dans fa pocite. 

Je le lirai tantdt 

( Le laquais sort. ) 
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SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
NÉRINE , UN SECOND LAQUAIS. 

\ ' XE second LAQUAIS. 

Cette jeune duchesse 

Vous attend à vingt pas pour vous mener au jeu. 

X £ M AUQUIS. 

Qu’elle attende. • 

f Le second laquais sort.) 

SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
NÉRINE, UN TROISIÈME LAQUAIS. 

XE TnoiSliME LAQUAIS. 

MoNsiEua... 

XE hauquis. 

Encore ! ah ! palsambleu , 

H faut que de la viUe enfin je me dôube. 

I.E TAoisiiME laquais. 

Je viens de voir, monsieur, cette femme de robe , 

Qui dit que cette nuit son mari couche aux champs , 

Et que ce soir, sans bruit.. 

LE marquis. 

Il suffit , je t’entends : 

Tu prendras ce manteau fait pour bonne fortune , 

De couleur de muraiUe ; et tantôt , sur la brune , 

Va m attendre en secret où tu fus avant-hier , 

Là... 
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ACTE II, SCÈNE VII. i3i 

LE TEOISlkME LAQUillS. 

Je soi». 

( Il sort. ) 

SCÈNE VIII. 


\ 


.VNGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
NÉRINE. 

LE MARQUIS. 

Il faudroit avoir un corps de fer 
Pour résister à tout J'ai de l'ouvrage à faire, 

Comme vous le voyez; mais je m’en veux distraire. 

( a la comtesse.) 

V’ous serez désormais tous mes soins les plus doux. 

• * 

LA COMTESSE. 

Si mon coeur étoit libre , il pourroit être à vous. 

LE MARQUIS. 

Adieu , charmant objet : à regret je vous quitte. 

C'est un pesant fardeau d'avoir un gros mérite. 

SCÈNE IX. 


LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, NÉRINE. 


■ ÉRI5E, à la comtesse. 

Cet homme'là vous aime épouvantablement 
ASoAlique, h la comtesse. 
Je ne vous croyois pas un tel engagement 

LA COMTESSE. 


Il est vif.' 


AScitlQUE. 

Il vous aime ; et son ardeur est belle. 
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LE JOUEUR. 

LA COMTESSE. 

L’amour qu’il a peur moi lui tourne la cervelle ; 

Il ne m’a pourtant vue encore que deux fois. 

NÉRISE. 

Il en 4 donc bien fait la première... 

SCÈNE X. 

VALÈJIE, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 

nErine. 


Voir Valère. 


BÉniNE. 

Je crois 


LA COMTESSE. 

L’an]pur auprès de moi le guid^ 

NÉniNE. 

11 trgmble en approchant 

la comtesse; 

J'aime un amant timide , 

( h Valère. ) 

Cela marque un bon fonds. Approchez , approchez 1 1 
Ouvrez de votre coeur, les sentiments cachés. 

( à Angélique. ) 

Vous allez voir, ma sœur. 

TALàRE,(T/u comtesse. 

Ah ! quel bonheur, madame, 
Que vous me permettiez d’ouvrir toute mon ame 1 
( à Angélique, ) 

Et quel plaisir de dire , en des transports si doux , 

Que mon cœur vous adore, et n’adore que vous ! 

LA COMTESSE. 

L’amour le trouble. Eh quoi ! que faites-vous , Valère 7 
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\CTE II, SCÈNE X. 

VAtÈHE. 

Ce que voua-méme ici m’avez permis de faire; 

MéniHE, h part. 

Yoici du quiproquo. 

TALiRE, ù Angélique. 

Que je serois heureux 

S’il vous plaisoit entor de recevoir mes vœux ! 

LA COMTESSE, hValère: 

Vous vous meprenez. 

TALènE, h la comtesse^ 

Non. Enfin , belle Angélique» 
Entre mon oncle et moi que votre cœur s’explique } 

Le mien est tout à vous , et jamais dans un cœur... . 
LA COMTESSE.! 


Angélique ! 

T ALÈRE. 

.On ne vit une plus noble ardeur. 

LA COMTESSE. 

Ce n’est donc pas pour moi que votre cœur soupire ( 

VALERE. 

Madame , en ce moment je n’ai rien à vous dire. 
Regardez votre sœur ; et jugez si ses yeux 
Ont laissé dans mon cœur de place h d’autres feux. 
la comtesse. 

Quoi ! d’aucun feu pour moi votre ame n’est éprise ? 

VALÈRE. 

Quelques civilités que l’usage autorise... 

la comtesse. 

Comment ? 


ANGÉLIQUE. 

Il ne faut pas avec sévérité 
Kctiger des amants ùop de sincérité. 
Ueguit«4. 1« 
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Ma soeur, tout doucement avalez la pilule. 

la COMTESSE. v 

Taisee-vous , s’il vous plaît , petite ridicule, 
yALÈRE, à la comtesse. 

Vous avez- cent vertus,- de l’esprit, de l'édat;' 

Vous êtes belle, riche, et... 

LA COMTESSE» 

Vous êtes un fat. 

AROÉLIQUE. 

La modération , qui fut votre partage , 

Vous ne la mettez pas, ma soeur, trop eii usage. 

LA COMTESSE. 

Monsieur vaut-il le soin qu’on se mette ea courroux ? 
C’est un extravagant ; il est tout fait pour vous. 

{ Elle sort. ) 

SCÈNE XI. 

VALÈRE, AHGELIQUE^ NÉRIRE. 

H £ n I X E , à part. 

Elle connoit ses gens. 

vALinz. 

Oui , pour vous je soupire , 

Et je voodrois avoir cent bouches pour le dire. 

xÉniXE, bas, à Angéliefue. 

Allons, madame, alloiu, ferme, voici le choc: 

Point de foiblesse , au moins : ayez un coeur de roc. 

AV aziiQvt, bas , h Nàrine. 

K< m’abandonne point 

RÉRIXE, bas , h Angélique. 

Ron , non j laiasez-nroi faire. 
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ACTE II, SCÈNE XL 

VALi^RE. 

Hais que me sert , hélas ! que mon cœur tous pfëfère ? 
Que sert à mon amour un si sincère aveu ? 

Vous ne m’écoutez point, vous dédaignez mon feu ; 

De vos beaux yeux pourtant, cruelle, il est l'ouvrage. 
Je sais qu'à vos beautés c’est faire un dur outrage 
De nourrir dans mon cœur des désirs partagés ; 

Que la fureur du jeu se mêle où vous régnez : 

Mais... 

AHGÉLIQUE. 

Cette passion est trop forte en votre ame 
Pour croire que l’amour d’aucun feu vous euflanune: 
Suivez , suivez l’ardeur de vos emportements ; 

Mon cœur n’en aura point de jaloux sentiments. 
HÉRI5E, bas J à Angélique. 

Optime. 

VALkRE. 

Désormais , plein de votre tendresse , 

Nulle antre passion n’a rien qui m’intéresse : 

Tout ce qui n’est point vous me paroit odieux. 

Arcélique, d’un ton plus tendre. 

Non , ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

•aimvz, bas fk Angélique. 

Votu mollissez. 

V VALinz. 


Jamais ! quelle rigueur extrême ! 
Jamais ! Ah ! que ce mot est cruel quand on aime ! 
Eh quoi ! rien ne pourra fléchir votre courroux ? 
Vous voulez donc me voir mourir à vos genoux? 
AN I^LIQDE. 

Je prends peu d’intérét, monsieur votre vie# 
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LE JOUEUR. 
siniHE, bas , a Angélique. 

Nous alloQS bientôt voir jouer la eomédie...- 

V ALÈnE. 

Ma mort sera l’efiet de mon cruel dépit. 

HÉ R lit £, bas , à Angélique, 

Qu'un amant mort pour nous nous mettroit en crédit ! 

V A L É n £. 

Vous le voulez ? Eh bien ! il iàut vous satisfaire , 
Cruelle ! il faut mourir. 

( Il veut tirer son épée. ) 

AHuélique, l’arrltant. 

Que faites-vous , .Valèré ? 
HÉRIHE, bas , h Angélique. 

Eh bien ! ne voilà pas votre tendre maudit 
Qui vous prend à la gorge ! Euh ! 

ANGElIQUE, bas , à Nérine. 

Tu ne m'as pas dit, 

Nërine , qu'il viendroit se percer à ma vue ; 

Et je tremble de peur quand une épee est nue. 

HÉniHE, à part. 

Que les amants sont sots ! 

V alère. 

Puisqu'un soin géne'reux 
Vous intéresse encore aux jours d'un malheureux, 

Non , ce n'est point assez de me rendre la vie j 
Jl faut que par l amour désarmée, attendrie, 

■Vous me rendiez encor ce coeur si précieui , 

Ce coeur sans qui le jour me devient odieux. 

AhgÉlique, bas ^ h liérine. 

Nérine , qu'en dis-tu ? 

HÉRIHE, bas , (^Angélique. 

Je dis qu'en la mêlée 
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Vous avez moins de cœur qu'une poule mouillde. 

YAL^IIE. 

Madame, au nom des dieux, au nom de vos attraits.,. 

ANOiLIQUE. 

Si vous me promettiez.^ 

V ALtnE. 

Oui , je vous le promets , 

Que la fureur du jeu sortira de mon ame , 

Et que j’aurai pour vous la plus ardente flamioe;.-. 
"uÉniSE, à pari. 

Pour faire des serments il est toujours tout prêt. 

ANCÉLIQUE. 

Il faut encore , ingrat , vouloir ce qu’il vous plaît. 

Oui , je vous rends mon cœur. 

V Alt RE, baisant la main d’Angélique. 

Ah ! quelle joie exu ême ! 

ÀHciLIQUE. 

Et, pour vous faire voir à quel point je vous aime. 

Te joins à ce présent celui de mon portrait. 

( Elle lui donne son portrait enrichi de diamants. ) 
HÉRI9E , à part. 

Hélas ! de. mes sermons voilà quel est l’efiTct I 

VA LÉ RE. 

Quel excès de faveurs ! 

AttCÉLIQÜE. 

Gardez-îe , je vous prie. 
VAlère, le bnisnnt. 

Que je le garde , ô ciel ! le reste de ma vie... 

Que dis-je ? je prétends que ce portrait Si beau 
Soit mis avecque moi dans le même tombeau , 

Et que même la mort jamais ne nous se'p?re. 

it>,. 
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LE JOUEUR. 


winiîiE, à part. 

Que l'espritd'une fille est ckangeant etbiearre! 

ANfiÉLIQUE. 

Ife me trompez donc plus, Valère; et que mon cœur 
Ne se repente point de sa facilei ardeur. 

V Alt RE. 

Fiez-vous aux serments de mon aSôe ainoureasÿ; 
r£rii«e, à part. 

Ah ! que voilà pour l’oncle une époque fâcheuse !• 

SCÈNE XII. 

yA LÈR E. 

Est-u. dans l'univers de mortel plus heureux 7 
Elle me rend son cœur ; elle comble mes vœux. 
M'accable de faveurs... 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, HECTOR. 

n ECTOB. 

Mohsiedr, je viens vous dire... 

V A LknE. 

Je Sbis tout transporté. Vois, considère, admire; 
Angélique m’a fait ce généreux présent. 

HECTOR. 

Que les brillants sont gros ! Pour être plus coûtent, 

Je vous amène encore un léuitif de bourse. 

Une usurière. 

valIre. 

Et qui ? 

HECTOR. 

Madame la Ressemree. 
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SCÈNE XIV. 

LA RESSOURCE, VALÈRE, HECTOR. 

tAlèiie, embrassant madame la Ressource, 

HÉ ! bon jour , mon enfant : tu ne peux concevoir 
Jusqu’où va dans mon cœur le plaisir de te voir. 

MADAME LA RE8SODHCE. 

Je vous suis obligée on ne peut davantage. * 

HECTOn. 

Elle est jolie encor. Mais quel sombre équipage ? 

Vous voilà , sans mentir , aussi noire qu’un four. 
VALÉnE. 

Ne vois-tu pas , Hector , que c’est un deuil de cour ? 

madame la nESSOunCE. 

Ob ! monsieur, point du tout. Je suis une bourgeoise 
Qui sais me mesurer justement à ma toise. 

J’en connois bien pourtant , qui ne me valent pas , 

Qui se font’ teindre en noir du haut jusques en bas : 

Mais pour moi , je n’ai poSat cette sotte manie ; 

Et si mon pauvre époux étoit eneore en vie... 

{Elle pleure.) 

valéue. 

Quoi ! monsieur la Ressource est mort ? 

MADAME LA RESSOURCE. 

Subitement. 

HECTOR, pleurant. 

Subitement? Hélas! j’en suis fâché vraiment. 

{bas , à Valère.) 

A U fait. • 
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VALÈnE. 

J’aaroU besoin , madame la Ressourcé, 

De mille écus. 

MADAME LA AESSOtTHCE. 

Monsieur , disposez de ma bourse. 
VAtkaE. 

Je fais, bien entendu, mon billet au porteur. 

HECTOn. 

Et je veux f endosser. 

madame la ressottrce. 

Avec les gens d’honneur f 

On ne perd jamais rien. 

VAlère. 

Je veux que tu le prennes. 

Nous faisons ici-bas des routes incertaines ; 

Je pourrois bien mourir. Ce maraud m’avoit dit 
Que sur des gages sûrs tu prêtois à crédit. 

MADAME LA RESSOURCE. 

Sur des gages , monsieur ? c’est une médisance ; 

Je sais que ce seroit blesser ma conscience. * 

Pour des nantissements qui valent bien leur prix , 

De la vieille vaisselle au poinçon de Paris , 

Des diamants usés , et qu’on ne sauroit vendre , 

Sans risquer mon honneur , je crois que j’en puis prendre. 
vALknE. 

Je n’ai , pour te donner , vaisselle ni bijoux. 

HECTOR. 

Oh ! parbleu , nous marchons sans crainte des filous. 
MADAME LA RESSOURCE. 

. Eh bien .' nous attendrons, monsieur, qu’il vous en vienne. 
VAiknE. 

Compte, ma pétivre enfant, que ma mort est.certahie 


! 
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Si ]c Dal dans ce jour iuille écus. 

MADAME LA RESSOURCE. 

Ail , monsieur I 

Je voudrois les avoir, ce seroit de grand cœur. 

TALkRE. 


Ma cliarmante, mon cœur, ma reine, mon aimable, 
Ma belle , ma mignonne , et ma toute adorable. 

HECTOR, ù genoux.- 

Par pitié. 

madame LA RESSOURCE.' I 
Je ne puis. 4 


H E C T O R.- 

AL ! que nous sommes fous ! 

Tous ces gens-là, monsieur, ont des cœurs de Cailloux. 
Sans des nantissements il ne faut rien prétendre. 

V A i È R E. 

Db-mpi donc , si tu veux , où je les pourrai prendre^ 

HECTOR. 

Attendez... Mais comment, avec un cœur d’airain , 
Refuser un billet endossé de ma main ? 

TALkRS. . 


Mais vois donc< 


. / 


H E C T O R . 

Laisscz-moi , je chercLe en ma boutiqife. 
VALÈRE, bas , h Hector. 

Écoute.r. Nous avons le portrait d’Angélique. 

Dans le temps difficile il faut un peu>s’aider. 

HECTOR, bas, a Valère. 

Ab ! que dites-vous là ? vous devez le garder. 

VALÈRE, bas , h Hector. 

D’accord ; bonnêtement je ne puis m’en défaire. 



LE JOUEUR. 
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MADAME LA HES80DHCE. 

Adiea. Quelque antre fois nous finirons l’afiaire. 

VAL ÈRE, à madame la Ressource, 

( bas , ti Hector. ) 

Attendez donc. Tu sais )usqu’où vont mes besoins. 
N’ayant pas son portrait , Fen aimerai-ie moins ? 

HECTOB, bas, à Valère. 

Fort bien. Mais voulez-vous que cette perfidie... 

vALinE, bas, h Hector. 

(1 est vrai. J’ai tantdt cette grosse partie 
De ces joueurs en foi^ qui doivent s’assembler. 
MADAME LA RESSODRCE. 

Adieu. 

VALÈHE, ù madame ta Ressource. 
Demeurez donc : où voulez-vQUs aller ? 

( bas , h Hector. ) 

Je ferai de l’argent ; on celui de mon père, ^ ^ 
Quoi qu’il puisse arriver, nous tirera d'afiaircv 
HECTOR, bas, à Valère. 

Que peut dire Angélique alors qu’elle apprendra 
Que de son cher portrait.., 

y À. j.t RE, bas , h Hector. 

Et qui le lui dira ? 

Dans une heure au plus tard nous irons le reprendre. 

HECTOR, bas , à Valère. 

Dam une heure ? 

vAiÈRE, bas , h Hector. 

Oui , vraiment. 

HECTOR, bas , à Valère. 

Je commence à me rendre. 
VALÈRE, bas , h Hector. 

Je ine mettrois en gage en mon besoin urgent. 


Digitized by Google 



AGTEII, SCÈNEXIV. j 

B ECT OR, bas , a 'Valère , te considérant. 

Sur cette nippe-là vous auriez peu d'argent. 

valère, bas, a Hector. 

On ne perd pas toujours : je gagnerai sans doute. 

HECTOR, bas , a Valère. 

Votre raisonnement met le mien en déroute. 

Je sais que ce micmac ne vaut rien dans le fond. 

valère, bas, h Hector. 

Je m’en tirerai bien , Hector , je t'en répond. 

(rt madame la Ressource, montrant le portrait 
d’Angélique.) 

Peut-on sur ce bijou , sans trop de complaisance... 

MADAME LA RESSOURCE. 

Oui , je puis maintenant piêter en conscience : 

Je vois des diamants qui répondent du prêt. 

Et qui peuvent porter un modeste intérêt. 

Voilà les mille écus comptés dans cette bourse. 

VALÈRE. 

Je vous suis obligé, madame la Rossource. 

Au moins ne manquez pas de revenir tantôt ; 

Je prétends retirer mon portrait au plus tôt. 

MADAME LA RESSOURCE. 

V olontiers. Nous aimons à changer de la sorte : 

Plus notre argent fatigue , et plus il nous rapporte. 
Adieu, messieurs. Je suis toute à vous à ce prix. 

( Elle sort.) 
HECTOR, à madame la Ressource. 

Adieu Juif, le plus Juif qui soit dans tout Paris. 
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SCÈNE XV. 

VALÈRE, HECTOR. 

- \ • 

B£CTOK. 

Vous faites là, monsieur, une action inirpxe. 

V ALknE. 

Aux maux désespérés il faut de l'émétique ; 

Et cet argent, offert par les mains de l’amour, 
Me jlit que la fortune est pour moi dans ce jour. 


FIS ou SEC Ojrn ACTE. 


« 
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ACTE TROISIÈME. 


“ SCÈNE I. 

DORANTE, NÈRINE. 


Dt) n A 5 T E. 


Qitel est donc le sujet pourquoi ton cœur soupire? 

HÉniNE. 

Nous n’avons pas, monsieur, tous deui sujet de rire.' 

DOSANTE. 

Dis-moi donc , si tu veux , le sujet de tes pleurs. 

Ni BINE. ^ 

Ü faut aller, monsieur, chercher fortune ailleurs. 


DORANTE. 

Chercher fortune ailleurs ? As-tu fait quelque pièce 
Qui t’auroit fait sitôt chasser de ta maîtresse l 
NiniNE, pleurant plus fort. 

Non : c’est de votre sort dont j’ai compassion.; 

Et c’est à vous d’aller chercher condition. 

DORANTE. 


Que dis-tu ? 


niniNE. 


Qu’Ançeliqne est une ame légère., 
Et s’est mieux que jamais rengagée à Valère. 


DORANTE. 


Quoique pour mon amour ce coup 
i;c-nürd. t. 


soit assommant, 
r3 



L K J O U F, IJ R. 


i46 

Je ne suis point surpris d’un pareil cliangemeot. 

Je sais que cet ornant tout entière l’occupe : 

De ses ardeurs pour moi je ne suis point la dupe; 

Et, lorsque de ses feux je sens quelque retour, 

Je dois tout au dépit , et rien h son amour. 

Je ne veux point, îïe'rine, e'clater en injures, 

Ri rappeler ici ses serments , ses parjures ; 

Ainsi que mon amour, je calme mon courroux. 

NÉn IDE. 

Si vous saviez , monsieur , ce qae j’ai fait pour vous ! 

DOUANTE. 

Tiens , reçois cette bogue ; et dis à ta maîtresse 
Que, malgré ses dédains, elle aura ma tendresse. 

Et que .la voir heureuse est mon plus grand bonheur. ^ 

N £ n I N E , prenant ta bague en pleurant. 

Ab ] ah ! je n’en puis plus ; vous me fendez le cœur. 

SCÈNE IL 

GÉRONTE, HECTOR, DORANTE, NiRINE. 

BECTOn, à Gérante. 

Oui , monsieur , Angélique épousera Valère : 
lis ont signé la paix. 

GÉnoBTE, à Hector. 

( à Dorante. ) 

Tant mieux. Bon jour, mon frère. 
Qu’est-ce? Kh bien? Qii’avez-vous? Vous êtes tout changé! 
Allons, gai. Vous a-t-on donné votre congé ? 

DORANTE. 

Vous êtes bien instruit des chagrins qu’on me donne ! 

On ne me verra point violenter personne , 
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Et quand je perds un cœur qui clicrche h s’éloigner, 
Mon frère , je prétends moins perdre que gagner, 
ni no N TE. 

Voilé les sentiments d’un héros de Cassandre. 

Entre nous , vous aviez fort grand tort de prétench e 
Que sur votre neveu vous pussiez l’emporter. 

DOUANTE. 

Non , je ne sus jamais jusque-là me flatter. 

I.a jeimesse toujours eut des droits sur les belles : 
L’amour est un enfant qui badine avec elles ; 

Et quand , à certain fige, on veut se faire aimer , 
C’est un soin indiscret qu’on devroit réprimer. 

OÉUONTE. 

Je suis , en vérité , ravi de vous entendre ; 

Et vous prenez la chose ainsi qu’il la faut prendre. 

N É U 1 N E. 

Si l’on m’en avoit cru, tout n’en iroit que mieu.x. 

DOUANTE. 

Ma présence est assez inutile en ces lieux. 

Je vais de mon amour t&cher à me défaire. 

(1/ sort. ) 

GE R ON TE. 

Allez , cqnsolez-vous ; c’est fort bien fait , mon frère. 
Adieu. 

SCÈNE III. 

GÈRONTE, NÉRINE, HECTOR. 

OÉ n O N T E. 

Le pauvre enfant 1 Son sort me fait pitié. 

N É n I H E , s'en allant. 

J'en ai le ocui saisi. 
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HECTO-n. 

Moi , i’en pleure h moidë. 

Le pauvre homme ! 

SCÈNE IV. 

GÈRONTE, HECTOR. 

HECTOK^ tipanl unfapUr routé avec plusieurs 
autres papiers. 

VoilÀ , monsieur, un petit rûle 
Des dettes de mon maître. Il tous tient sa parole ^ 
Comme vous le voyez , et croit qu'en tout ceei 
Voua voudrez bien , monsieur, tenir la vôtre aossL 
aÉnoitTE. 

Çà , voyons , expédie au plus tôt tou aflfaire: > 

HECTOR. 

J'aurai fait en deux mots. L’honnête homme de père ! 
Ah ! qu’à notre secours à propos vous venez ! 

Encore un jour plus tard, nous étions ruinés. 

GÉnoaxE. 

Je le crois. 


HECTOR.’ 

N’allez pas sur les points vous débaltr'é ; 
Foi d’honnête garçon , je n’en ptris rien rabattre : 
Les choses sont , monsieur , tout au plus juste prix : 
De plus , je vous promets que je n’ai rien omis. 


Finis donc. 


aéaoHTE. 


HECTOR.' 


Il faut bien se mettre sur ses gardes. 
m Mémoire juste et bref de nos dettes Criardes, 
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« Que Maüiurin G^ronte auroit tantôt promit, 

M Et promet maintenant de pa jer pour son fils. » 
cinoNTE. 

Que je les paie, ou non , ce n'est pas ton afiaire. 

Lis toujours. • 

RECTOn. 

• C’est , monsieur , ce que je m’en vais faire. 

« Item , doit à Richard cinq, cents livres dix sous , 
a Pour gages de cinq ans, frais, mises, lojaux coûts, n 
O ÉnOKTE. 

Quel est ce Richard ? 

HECTOn. 

Moi , fort à votre service. 

Ce nom n’étant point fait du tout à la propice 
D’un valet de joueur , je me suis de nouveat^ 

Donné celui d’Hector , du valet de carreau. 

G É no R TE. 

Le beau nom ! 


HECTOR. 

C’est un nom d’une nouvelle espèce , 

Qui part de mon esprit , fécond en gentillesse. 

U Secondement , il doit k Jérémie Aaron , 

«< Usurier de métier , juif de reli^on... 

GÉnORTE. 

Tout beau, n’embrouillons point, s'il vous plaît, les aSâirqpk 
Je ne veux point payer les dettes usuraires. 

HECTOR. 

£h bien ! soit. c< Plus, Q doit à maints particuliers, 

« Ou quidams , dont les noms , qualité et métiers 
« Sont décrits plus au long avecque les parties 
« Ës assignations , dont je tiens les copies , 

«L Dont tous lesdits quidams , ou du moins peu s’en fans, 

i3. 
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« Ont obtenu déjh sentence par défaut , 

« La somme de dix mille une livre, une obole , 

« Pour l’avoir, sans relâclie, un an, sur sa parole, 

« Habillé , voituré , coiffé , chaussé , ganté , 
a Alimenté , rasé , désaltéré , forté. » 

G É n O N T E , faisant sauter tes papiers que tient 
Hector. ' 

Désaltéré, porté ! Que le diable t’emporte, 

Et ton maudit mémoire écrit de telle sorte ! 

H E c T O n , après avoir ramassé tes papiers. 
Si vous ne m’en croyez , demain , pour vous trouver , 
J'enverrai tes quidams tous à votre lever. 

GÉRONTE. 

La belle cour ! 


HECTOR. 

« De plus , à madame une telle , 

« Pour certaine maison que nous occupons d’elle , 

« Sise vers le rempart , deux cent cinquante écus , 

(( Pour parfait paiement de cinq quartiers échus, a 
GÉRONTE. 

Quelle est cette maison ? 

HECTOR. 

Monsieur , c’est un asile 
Où nous nous retirons du fracas de la ville ; 

mon maître la nuit , pour noyer son chagrin , 

Fait entrer, sans'jpayer , quelques quartauts de vin. 
géroute. 

Et tu prétends, bourreau...? 

HECTOR, tournant le rôle. 

Monsieur, point d’invectives. 
Voici le contenu de nos dettes actives : 




I 
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Et vous allez bien voir que le compte suivant, 
Payé fidèlement , se monte à presque autant. 

CÉnONTE. 


Voyons. 


HECTOR. 

« Premièrement , Isaac de La Serre... » 

Il est connu de vous. 

GÉnONTE. 

Et de toute la terre : 

C’est ce négociant , ce banquier si fameux. 

HECTOR. 

Nous ne vous donnons pas de ces efièts verreux j 
Cela sent comme baume. Or donc ce de La Serre , 
Si bien connu de vous et de toute la terre, 

Ne nous doit rien. 


GÉnONTE. 

Comment ! 

HECTOR. 

Mais un de ses parents , 

Mort aux champs de Fleurus , nous doit dix mille francs. 

GÉRONTE. 

Voilà certaÛMÔient un effet fort bizarre ! 

HECTOR. 

Ob î s’il n’étoit pas mort, c’étoit de l’or en barre ! 

« Plus, à mon maître est dû, du chevalier Fijac, 

Les droits hypothéqués sur un tour de trictrac, v 
GEROBTE. 

Que dis-tu ? 


HECTOR. 

La partie est de deux cents pistoles : 
C’est une dupe ; il fait en un tour vingt écoles ; 

Il nt faut plus q-.i’un coup. 
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eiKOHTE, lui donnant un soufflet. 

Tiens, maraud, le voU^, 
Pour ro’ofirir un mânoire égal h celui-là. 

Y» porter cet argent à celui qui t’envoie. 

HECTOn. 

]1 ne voudra jainaii prendre cette monnoie; 

. OÉnOSTE. 

Impertinent maraud ! va, je t’apprendrai bien, 
àvecque ton trictrac... 

HECTOB. 

]1 a dix trous à rien: 

SCÈNE V. : 

HECTOR. 

S'A main est à frapper, non à donner , légère ; 

Et mon maître a bien fait de fiiire ailleurs afiaiie. , 

. SCÈNE, VL 

YALÊRE, HECTOR. 

Vatère entre en comptant beaucoup d’argent' dans son 
chapeau. 

BECTon, à part. 

Mais le voia qui vient poussé d’un heureux vent ; 

H a les yeux sereins et laccueil avenant. 

( haut. ) 

Par votre ordre, monsieur, j’ai vu monsieur Géronte, 
Qui de notre mémoire a fait fort peu de compte : 

Sa monnoie est frappée avec un vilain coin; 

Et de pareil argent nous n’avons pas besoin. 

Jf ai vu, (diemin faisant, aussi moi^ieur. Dorante ^ 
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Morblea , qu’il est fôché ! 

v\Lkn£, comptant loujourf. 

Mille deux cent cinquante. 

H E c T O n , à part. 

La flotte est arrivée avec les galions : 

Cela va diablement hausser nos actions: 

( haut. ) • 

J’ai vu pareillement , ptir votre ordre , Angélique ; 

Elle m’a dit... 

YÂ L i n E , frappant du pied. 

Morbleu ! ce dernier coup me pique j 
Sans les cruels revers de deux coups inouis , 

J’aurois encor gagné plus de deux cents louis., 

HECTOR. 

Cette fille, monsieur , de votre amour est Iblle; 

y AchnE. 

Damon m*en doit encor deux cents sur sa parole) 
azcT C'A , le tirant par ta manche. 

Monsieur , écoutez-moi ;.<almez un peu vos sens i 
Je parle d’ Allélique , et depuis fort long-temps. 

y A I. k n E , avec distraction. 

Ah ! d’Angélique. Eh bien ! comment suis-je ayec elle l 
HECTOR. 

On n’j peut être mieux. Ab ! monsieur ! qu’elle est belle 1 
Et que j’ai de plaisir à vous voir raccroché ! 

vALànE, avec distraction. 

A te dire le vrai , je n’en suis pas fîché. 

HECTOR. 

Comment ! quelle froideur s’empare de votre aine ! 
Quelle glace ! Tantôt vous étiez tout de flamme. 

Ai-je tort , quand je db que l’argent de retour 
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Vous fait faire toujours banqueroute à l’amour ? 
Vous vous sentez en fonds , ergo plus de maîtresse. 

VALtnE. 

Ah ! juge mieux, Hector, de l’amour qui me presse. 
J’aime autant que jamais ; mais sur ma passion 
J’ai fait, én te quittant, quelque réflexion. 

Jesie suis point du tout né pour le mariage : 

Des parents , des enfants , une femme , un ménage; 
Tout cela me feit peur. J’aime la liberté. 

HECTOR. 


Et le libertinage. 

VAttnE. 

Hector, en vérité. 

Il n’est point dans le monde un état plus aimable 
\ Que celui d’un joueur : sa vie est agréable ; 

Ses jours sont enchaînés par des plaisirs nouveaux : 
Comédie , opéra , bonne chère , cadeaux; 

U traîne en tous les lieux la joie et l’abondance ; 

On voit régner sur lui l’air de maguificence , 
Tabatières , bijoux : sa poche est un trésor ; 

Sous ses heureuses, mains le cuivre devient or. 

HECTOR. 

Et l’or devient à rien. 

^ VAttnE. 

Chaque jour mille belles 

Lui font la cour par lettre , et l’invitent chez elles ; 

La porte , à son aspect , s'ouvre h deux grands battants 
Là , vous trouvez toujours des gens divertissants , 

Des femmes qui jamais n’ont pu fermer la bouche , 

Et qui sur le prochain vous tirent h cartouche , 

Des oisifs de métier , et qui toujours sur eux 
Portent de tout Paris le lardon scandaleux, 
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Dm Lucrèccs du temps , là , de ces filles veuves 
Qui veulent imposer et se donner pour neuves , 

De vieux seigneurs toujours prêts à vous cajoler, _ 

Des plaisants qui fout rire avant que de parler. 

Plus agréablement peut-on passer la vie ? 

H £c r O n. 

D’accord. Mais quand on perd , tout cela vous ennuie. * 

V AnànE. 

Le jeu rassemble tout ; il unit à la fois 
Le turbulent marquis , le paisible bourgeois : 

I a femme du banquier, dorée et triomphante , 

Coupe orgueilleusement la duchesse indigente. 

Là , sans distinction , on voit aller de pair 

Iaî laquais d'un commis, avec un fjuc et pair ; 

Et , quoi qu'un sort jaloux nous ait fait d'injustices , 

De sa naissance ainsi l’on venge les caprices. 

HECTOR. 

A ce qu’on peut juger de ce ^cours charmant , 

Vous voilà donc en grâce avec l'argent comptant, 
faut mieux. Pour se conduire en bonne politique , 

II iàudroit retirer le portrait d’Angélique. 

• vALknE. 

Nous verrons. 


HECTOR. 

Vous savex... 

VALkRE. 

Je doit jouer tantôt. 
HECTOR. 

Tirez-en mille écus. 

V AiknE. 

Oh ! non ; c’est un dépôt... 
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BECTOn. 

Pour mettre quelque chose à l’abri des orages , 

S’il vous plaisoit du moins de me payer mes gages? 

T AL^RE. 

'uoi ! je te dois ? 

H ECTOn. 

Depuis que je suis avec vous , 

Je n’ai pas , en cinq ans , encor reçu cinq sous. 

VALÈJIB. 

Mon père te paiera ; l’article est au me'moire. 

HECTOR. 

Votre père ? Ah ! monsieur, c’est une mer & boire ; 

Son argent n’a point cours , quoiqu’il soit bien de poid<. 

VALkRE. 

Va , j'examinerai ton compte une autre fois. 

J’entends venir quelqu’un. 

HECTOR. 

Je vois votre sellière : 

Elle a flairé l’argent. 

YAtkRE , mettant promptement son .argent dans 
sa poche. 

U faut nous en défaire. 

HECTOR. 

Et monsieur Galonier votre honnête taillew. 

TALÈEE. 

Quel conlre-tenips ! ' 
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SCÈNE VIT. 

M« ADÀM,M. GALONIEU, VALj|RE, 
HECTOR. 


TALillE. 

}£ suis votre luunble serviteur. 

Bon )onr , madame Adam. Quelle joie est la mienne ! 
Vous voir ! c’est du plus loin , parbleu , qu’il me souvienne. 
MADAME ADAM. 

Je viens pourtant ici souvent faire ma cour ; 

Mais vous jouez la nuit , et vous donnez le jour. 
VAn^itE- 

C'est pour cette calèche à velours h ramage ? 

MADAME A#A M. 

Oui , s’il vous plaît 

• VAtSaE. 

le suis fort content de l’ouvrage ; 

( bas , à Hector. ) 

0 faut vous le payer... Songe par quel moyen 
Tu pourras me tirer de ce triste entretien. 

( haut. ) 

Vous, monsieur Galonier, quel sujet vous ajqène ? 

H. GA1.0ME1L. 

Je viens vous demander... 

BECTon, ôM. Galonier. 

Vous prenez trop de peine. 

M. GAZON IEB, à Valère. 

S'oui... , 

HECTOR, àM. Galonier. 

Vous faites toujours mes habits trop étroits. 

Ilcgnard. l» 14 
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M. cAiONiEB, àValère, 






HECTOR, à M. Galonier, 
culotte s’use en deux ou trois endroits. 
M. GALOHiER, àValère. 


Je... 

HECTOR, àM. Galonier. 

Vous cousez si mal... 

madame ADAM. 

Nous marions ma fille. 

YALàRE. 

Quoi ! vous la mariez ? Elle est vive et gentille ; 

Et son ëpoux futtu- doit en être content. 

MA^tAME ADAM. 

Nous aurions grand besoin d’un peu d’argent comptant. 
vAiiuE. 

Je veux, madame Adam, mourir à votre vue , 

Si i’ai... 

MADAME ADAM. 

Depuis long temps cette somme m’est due. 

VALÈRE. 

Que je sois un maraud , déshonoré cent fois , 

Si l’on m’a vu toucher im sou depuis six mois. 

HECTOR. 

Oui , nous avons tous deux , par piété profonde , 

Fait voeu de pauvreté : nous renonçons au monde. 

M. galonier. 

Que votre cœur poiu- moi se laisse un peu toucher ! 
Notre femme est , monsieur , sur le point d’accoucher. 
Donnez-moi cent écus sur et tant moins de dettes. 
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HECTOR, liAf. Galonier. 

Et de quoi diable aussi , du métier dont vous êtes , 

Vous avisez-vous là de faire des enfants ? 

Faites-moi des habits. 

M. GALONIER. 

Seulement deux cents francs. 
TALÈRE. 

Et mais... si j’en avois... comptez que dans la vie 
Personne de payer n’eut jamais tant d’envie. 

Demandez... 

HECTOR. 

S’U avoit quelques deniers comptants , 

Ne me paieroit-il pas mes gages de cinq ans ? 

Votre dette n’est pas meilleure que la mienne. 

MADAME ADAM. 

Mais quand faudra-t-il donc , monsieur , que je revienne ? 
val1:re. 

Mais... quand il vous plaira.. . dès demain ; que sait-on 7 

HECTOR. 

Je vous avertirai , quand il y fera bon. 

M. GALO NIER. 

/ 

Pour moi , je ne sors pas d’ici qu’on ne m’en chasse. 
HECTOR, à part. 

Non , je ne vis jamais d’animal si tenace. 

talé RE. 

Ecoutez , je vous dis un secret , qui , je croi , 

Vous plaira dans la suite autant et plus qu'à moi : 

Je vais me marier tout-à-fait; et mon père 
Avec mes créanciers doit me tirer d’affaire. 

HECTOR. 

Pour le coup.> 
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MADAME ADAM. 

n me fàm de l'argeut cependant. 

HECTOR. 

Cette raison vaut mieux que de l’argent comptant 
Montrez-nous les talons. 

M. GAEO N 1ER. 

Monsieur , ce mariage 

Se fera-t-il bientôt ? 

HECTOR. 

Tout au plus tôt. J’enrage. 
madame ADA.M. 

Sera-ce dans ce jour ? 

H%CTOn. 

Nous l’espérons. Adieu. 

Sortez. Nous attendons la future en ce lieu ; 

Si l’on vous trouve ici , vous gâterez l’afiaire. 

madame ADAM. 

Vous me promettez donc...- 

HECTOR. 

Allez , laissez-moi faire. 

madame ADAM, et M. GAiOTJrER, ensemble. 
Mais , monsieur... 

HECTOR, Us mettant dehors. 

Que de bruit .' Oh ! parbleu , détalez. 

SCÈNE VIII. 

VALÈRE, HECTOR. 

H E c T O R , riant.' * 

Voilà des créanciers assez bien régalés. 

Vous devriez pourtant , en fonds comme vous ites..i 
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VALÈnE. 

Rien ne porte malheur comme payer ses dettes. 

BECT on. 

Ah ! je ne dois donc pins m’etonner désormais 
Si tant d’bonnétes gens ne les payent jamais. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, VÀLÈRE, HECTOU, 

TROIS LAQUAIS. 

HECTOR. 

Hais voici le marquis , re héros de tendresse. 

VAL ÈRE. 

C’est là le soupirant ? 

HECTOR. 

Oui, de notre comtesse.' 

LE MARQUIS, vers la coulisse. 

Que ma chaise se tienne à deux cents pas d’ici. 

Et vous , mes trois laquais , éloignez-vous aussi : 

Je suis incognitos 

( Les laguais sortent. ) 

SCÈNE X. 

LE MARQUIS, VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR, àValtre. 

Que pre'tend-il donc faire ? 

LE MARQUIS, à Valirc. 

N’est-ce pas vous, monsieur, qui vous nommez Valère ? 
VALÈRE. 

Oui , isonsieur ; c’est ainsi qu’on m’a toujours nommé; 
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LE MARQUIS. 

Jusquet nu fond du cœur j’en suis parbleu chanuë. 
Faites que ce T«let à l’écart se retire. 

TALinE, à Hector. 

Va-t’en. 

HECTOR. 

Monsieur... 

VAIÈRE. , 

Va-t’en : faut-il te le redire ? 

SCÈNE XI. 

LE MARQUIS, VALÈRE. 

LE MARQUIS. 

Savez-vous qui je suis ? 

vALànE. 

Je n’ai pas cet honneur. 

LE marquis, à part. 

Courage ; allons, marquis , montre de la vigueur : 

( bas. ) ( haut. ) 

11 craint. Je suis pourtant fort connu dans la ville; 
Et, si vous l’ignorez, sachez que je fauRIe 
Avec ducs , archiducs , princes , seigneurs , marquis, 
Et tout ce que la cour ofire de plus exquis , 

Petits maîtres de robe à courte et longue queue. 
J’évente les beautés , et leur plais d’ime lieue. 

Je m'érige aux repas eu maître architriclin'; 

Je suis le chansonnier et l’ame du festin. 

Je suis parfait en tout. Ma valeur est connue 
Je ne me bats jamais qu’aussitôt je' ne tue : 

De cent jolis combats je me suis démélé t 
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J’ai la botte trompeuae, et le jeu très brouülë. 

Mes aïeux sont connus ; ma race est ancienne ; 

Mon trisaïeul étoit vice-bailli du Maine. 

J’ai le vol du chapon : ainsi , dès le berceau , 

Vous voyez que je suis gentilhonune manceau. , 
valèae. 

On le voit à votre air. 

LE MARQUIS. 

J’ai sur certaine fernine 

Jetë , sans y songer , quelque amoureuse flamme. 

J’ai trouvé la matière assez sèche de' soi ; 

Mais la belle est tombée amoureuse de moi. 

Vous le croyez sans peine ; on est fait d’un modèle 
A prétendre hypotlièque, à fort bon droit, sur 'elle; 
Et vouloir faire obstacle à de telles amours , 

C’^t prétendre arrêter un torrent dans son cours, 
v A L È R £. 

Je ne crois pas , monsieur , qu’on fût si téméraire. 

LE MARQUIS. 

On m’assure pourtant que vous le voulez iàire. 

VALÈRE. . • ' 


LE MARQUIS. 

Que , sans respecter ni rang ni qualité , 

Vous nourrissez dans l’ame une velléité 
Pe me barrer son cœur. 

VALÈRE 

C’est pure médisance ; 

Je Sais es qu'entre nons le sort mit de distance. 

LE MARQUIS, bat. 

( haut. ) 

Il uemble. Sayez-vom, monsicui du lansquenet, 
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Que j’ai de quoi rabattre ici votre caquet ? 

TAl<àRE> 

Je le sais. 

I LE MARQUIS. 

Vous croyer , en votre humeur caustique. 

En agir avec moi comme avec l’as de pique ? 

V ALkRE. 

Moi , monsieur ? 

LE MARQUIS, büî. 

Il me craint. ( haut.) Vous faites le plongeon, 
Petit noble à nasarde , enté sur sauvageon. 

(^Valère enfonce son chapeau. ) 

• LE MARQUIS, baS. 

( haut. ) 

Je crois qu’il a du cœur. Je retiens ma colère ; 

Mais... 

YALiRE, mettant la main sur son épée. 

Vous le voulez donc ? il £int vous satisfiûre. 

LE MARQUE». 

Bon ! bon ! je ris. 

TALÈRE. 

Vos ris ne sont pdint de mon godt,. 

Et vos airs insolents ne plaisent point du tout« 

Vous êtes un faquin:.. 

LE MARQUIS. 

Cela vous plait k dire. 

T ALànE. 

Un fat , un malheureux. 

LE MARQUIS. 

Monsieur, vous vojdez rire. 
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V , "mettant l’épée à ta main'. 

II faut Toir sur-le-cbanlj) si les vicC-baUHs- ' 

Sont ci francs dh collier que vous l’avez promis. 

lE M A nQu is. . 

Mais faut-il nous brouiller pour un sot point de gloire? 
V AiànE. 

Oh ! le tin est tiré, monsieur; il le faut boire. 

LE MAnQuss, cria/)*. 

Ah ! ah 1 je suis blessé ! 

SCÈNE XII. . 

LE MARQÛIS, VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR, accourant. 

Quels desseins emportés... 

LE MARQUIS, mettant l’épée h la main. 

Ah! c’est trop endurer... 

HECTOR, au marquis. 

Ah! monsieur , arrêtez V 
t-R MAKqt JS, à Hector. 

Laissez-moi donc. 

HECTOR, a& marquisi 
Tout beau. 

.TALÉ RE, h Hector. 

Cesse de le eontraindre : 

Va , c est lin malheureux qui n’est pas bien à craindre. 
HECTOR, au hiarquis. 

Quel sujet.. 

LE JS kAqvis, fièrement , a Hector. 

Votre maître a certains petits airs.« 

(Valère s’approche du marquis.) 
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tE MAHQUis, effrayé , dit doucement : 

Et prend mal à propos les choses de travers. 

.On vient civilement pour s’éclaircir d’un ddbte , 

Et monsieur prend la chèvre ; il met tout en déronte, 
Fait le petit mutin. Oh ! cela n’est pas bien. 

H EC T on, au marquis. 

Mais encor, qnel sujet? 

LE MAnQUis, h Hector. 

' Quel sujet ? moins que rien : 
L’amour de la comtesse auprès de lui m’appelle... 

HECTon, au marquis. 

Ah! diable, c’est avoir une vieille querelle.^ 

Quoi I vous osez , monsieur , d’un cœur ambitieax. 
Sur notre patrimoine ainsi jeter les yeux? 

Attaquer la comtesse , et nous le dire encore ? * 

LE M AEQCts, h lleclor. 

Bon ! je ne l’aime pas ; c’est elle qui m’adore. 

TALinE, au marquis. 

Oh ! vous pouvez l’aimer autant qfu’il vous plaira ; 
C’est un bien que jamais on ne vous enviera : 

Vous êtes en eflTet un amant digne d’elle ; 

Je voiu cède les droits que j’ai sur cette belle. 

HECTOR. 


Oui , les droits sur le cœur ; mais sur la bourse , non. 
LE MARQUIS, ù part, mettant son épée dans le 
fourreau. 

Je le savois bien , moi , que j’en aurois raison. 

Et voilli comme il faut se tirer d’une affaire. 


H E C T O R , au marquis. 

K’auriez-vous point besoin d’un peu d’eau vulnéraire ? 

LE MARQUIS, ù Valère. 

Je suis ravi de voir que vous avez du cœur , 
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Et que le tout se soit passe dans la douceur. 
Serviteur. Vous et moi nous en valons deux autres. 
Je suis de vos amis. 

y ALÈnE. 

Je ne suis pas des vôtres. 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, HECTOR. 

VALtnE. 

Voila donc ce marquis , cet homme dangeretu ? 

HECTOR. 

Oui , monsieur , le voili. I 

V ALÈRE. 

C’est un grand malheureux. 
Je crains que mes joueurs ne soient sortis du gîte ; 
Us ont trop attendu : j’y retourne au plus vite. 

J’ai dans le cœur, Hector , un bon pressentiment ; 
Et je dois aujourd’hui gagner assurément 

HECTOR. 

Votre cœur est, monsieur, toujours insatiable: 

Ces inspirations viennent souvent du diable : 

Je vous en avertis, c’est un futé matois. 

VALÈRE. 

Elles m’ont réussi déjÈ plus d’une fois. 

HECTOR. 

Tant va la cniche à l’eau... 

VALÈRE. 

Paix. Tu veux «ontredire: 
4 mon âge crois-tu m’apprendre à me conduire ? 



i (>8 


LE JOUEUR. 


HECTOn. 

Vous ne me parlez point , monsieur, de Ax>trc amour, 
y ALknE. 


Non. 


SCÈNE XIV. 

HECTOR. 

Il m’en parlera peut-êti e à son retour. 


riN ne TKOisiiMc acte. 
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SCÈNE I. ' 

ANGÉLIQUE, NÉRINÉ. 

K £ R I N E. 

Eh vain vous m’opposez nne indigne tendresse ; 

Je n’ai vu de mes jours avoir tant de mollesse : 

Je ne puis sur ce point m’accorder avec vous. 

Valère n’est point fait pour être votre époux ; 

11 ressent pour le jeu des fureurs non-pareilles ,• 

Et cet homme perdra quelque jour ses oreilles. 

AHCÉLIQUE. 

Le temps le guérira de cet aveuglement. 

K É n I N E. 

Le temps augmente encore un tel attachement.. 

Ah&élique. 

Ne combats plus, Nérine, nne ardeur qui m’enchante 
Tu prendrois pour l’éteindre une peine impuii-saiite. 
Il est des nœuds formés sous des astres malins, 

Qu'on chérit malgré soi. Je cède à mes destins. 

La raison , les conseils ne peuvent m’en distraire : 

Je vois le bon parti; mais 'je prends le contraire. 

HÉHIRE. 

Eh bien ! .madame, soit ; contentez votre ardeur., 

J’y consens : acceptez pour epoux un joueur, 

^egaard. I. 
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Qui , pour porter au jeu son tribut yolontaire , 

Vous laissera manquer même du nécessaire ; 

Toujours triste ou fougueux , pestant contre le jeu, 

Ou d’avoir perdu trop, ou bien 'gagné trop peu. 

Quel cbarme qu’un époux qui , flattant sa manie , 

Fait vingt mauvais niarcbés tous les jours de sa vie; 
Prend pour argent comptant , d'un usurier fripon , 

Des singes , des pavés , un chantier , du charbon ; 

Qu’on voit à chaque instant prêt à faire querelle 
Aux bijoux de sa femme, ou bien !i sa vaisselle ; 

Qui va, revient, retourne, et s’use h voyager 
Chez l’usurier, bien plus qu’à donner à manger ; 
Quand, après quelque temps, d’intérêt surchargée, 

Il la laisse où d’abord elle fut engagée , 

Et prend , pour remplacer ses meubles écartés , 

Des dian'.auts du temple , et dps plats argentés ; 

Tant que , dans sa fureur n’ayant plus rien à vendre , 
F.mpruntant tous les jours', et ne pouvant plus rendre, 
Sa femme signe en&n , et voit en moins d’un au 
Ses terres en décret, et son lit à l’encan ! 

ANGÉLIQUE. 

Je ne veux point ici m’afiliger par avance : 
L’évènement souvent confond la prévoyance. 

.11 quittera le jeu. 

UKIIISE. 

Quiconqpie aime , aimera ; 

Et quiconque a joué , toujours joue , et jouera. 

Certain docteur l’a dit; ce n'est point menterie. 

Et, si vous le voulez, contre vous je parie 
Tout ce que je possède , et mes gages d’un an, 

Ou'à l’heiue que je parle il est dans un brelan. 
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•ACTE IV, SCÈNE II. 

SCÈNE II. 

ANGÉLIQUE, NÊRINE, HECTOR. 

NÉ RI HE. 

Nous le saurons d'Hector qu'ici )e vois poroitre. 

ASGÉllQVK, à Hector. 

Te voilà bien soufflant En quels lieux est ton maître ? 
HECTOR, embarrassé. 

En quelque lieu qu'il soit , je réponds de son cœur ; 
il sent toujours pour vous la plus sincère ardeur. 

B É R I H E. 

Ce n'est point là , maraud, ce que l’on te demande. 

B E c T O R , voulant s’échapper. 

Haraud ! je vois qu’ici je suis de contrebande. 

BÉRIBE. 

Non, demeure un moment, 

HECTOR. 

Le temps me presse. Adieu. 

RÉRIHE. 

Tout doux. N’est-il pas vrai qu’il est en quelque lieu< 

Où , courant le hasard.. 

HECTOR. 

Parlez mieux , je vous prie. 

Mon maître n’a hanté de tels lieux de sa vie. 

ANGÉLIQUE, à Hector, 

Tiens , voQà dix louis. Ne me mens pas) dis-moi 
S’il n’est pas vrai qu’il joue à présent 
MSCTOR. 

oh ! ma foi. 

Il est bien revenu de cette folle rage. 

Et n’aura pas de goût pour le jeu davantage;. 
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AROÉLIQCE. 

Atcc tes faux soupçons, Nérine, eli hien .' tu vois! 

HECTOB. 

Il s’en donne aujourd’hui pour la dernière fois. 

AH oiLIQUE. 

11 joueroit donc ? 

HECTOR. 

Il joue , & dire vrai , raad.ame , 

Mais ce n’est proprement que par noblesse d’arae : 

On voit qu’il se défait de son argent exprès , 

Pour n’être plus touché que de vos seuls attraits. 

HÉniHE, à’Aitgélùitte. 

Eh bien ! ai-je raison ? 

HECTOR. 

Sou mauvais sort, vous dis- je, 
Mieux que tous vos discours aujourd'hui le corrige. 

AHcéMQUE. 

Quoi ?-/. 


HECTOR. 

n’admirez-vous pas cette fidélité ? 

Perdre exprès sou argent pour n’être plus tenté ! 

Il sait que I homme est foible , il se met en- défense. 
Pour moi, je suis charmé de ce trait de prudence. 
ARGELIQ^UE. 

Quoi ! ton maître joneroit au mépris d’un semieut ? 

HECTOR. 

C’est la dernière fois , madame , absolument; 

On le peut voir encor sur le champ de bataille ÿ 
U frappe & droite, à gauche, et d'estoc, et de taille ; 
11 se défend , madame , encor comme un lion. 

Je l’ai vu, dans l’elFort de la convulsion, 

Maudissant les hasards d’un combat trop funeste ; 
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Te $a boiu'se expirante il ramassoit le reste : 

Et, paroissnnt encor plus grand dans son malheur, 

Il rendoit cher son sang et sa vie au vainqueur.. 

N K a 1 N E. 

Pourquoi Tas-tu quitté dans cette décadence ? 

HEOTOn. 

Comme un aide-de-camp je viens en diligence 
Appeler du secours: il faut faire approcher _ 

Notre corps de réserve ; et je m’en vais chercher 
Deux cents louis qu’il a laissés dans sa cassette. 

NEltlNE. 

Eh bien madame, eh bien! étes-vous satisfaite'? 
BECTOn. 

Les partis sont aux mains ; à deux pas on se bat, 

Et les moments sont chers en ce jpur de combat. 

Nous allons nous servir iX; nos armes dernières. 

Et des troupes qu'au jeu l'on nomme auxiliaires. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

K É a 1 s E. 

Vous l’entendcE, madame ! Apres cette action , 

Pour Valère armez-vous de belle passion ; 

Cédez h votre étoile, çpousez-le. J'enrage’, 

Lorsque j’entends tenir ee discours i votre fige. 

Mais Dorante qui Tient.... 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! sortons de ces lieux ^ 

Je ne puis me résoudre ii paroître à ses yeux. 
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SCÈNE lY. 

dorante, ANGÉLIQUE, NÉRINR 

BOaABTE,à Jiigéli(jue gui sort. 

Eh quoi ! vous me fuyez? Daipiezaumoinsm’apprendre... 

S C È N E V. 

DORANTE, NÉR INE. 
dorante. 

Et toi , Ndriae, aussi, tu ne veui pas m’entendre? 
Veux-tu de U maîtresse imiter la rigueur ? 

NARINE. 

Non , monsieur , je vous sers toujours avec vigueur. 
Laissez-moi £ûre 

SCÈNE VI. 

DORANTE. 

O ciel ! ce trait me désespère. 

Je veux approfondir un si cruel mystère. 

( Il va pour sortir, ) 

SCÈNE VIL 

LA COMTESSE, DORANTE, 

OÙ courez- vous , Dorante ? 

dorante, a part. 

O contre-temps DcLenx ! 
Cherclions à l'éviter. • 
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ACTE IV, SCÈNE VH. 


LÀ COMTESSE. 

Demeurez en ces lieux , 

J'ai deux mots & tous dire ; et votre ame contente... 
Mais non , retirez-Toas ; un homme m'épouvante ; 
L’ombre d’un tête-à-tête , et dedans et dehors , 

Me iâ.t , même en été , frbsonner tout le coipy. 

i> charte, allant pour sortir. 

J 'obéis... 


LÀ COMTESSE. 

Revenez. Quelque espoir qui vous guide > 
Le respect à l'amour saura servir de hnde, 

N’est-U pas vrai ? 

non ABTE. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

Kq ce temps les amants 
Près du sexe d’abord sont si gesticulants... 
Quoiqu’on soit vertueuse , il fiiut telle paroître ; 

Et cela quelquefois coûte bieu plus qu’à l’être. 

P O H A s T E. 

Madame... 

LA comtesse. 

En vérité , )’ai le cœur douloureux 
Qu’Angébquc si mal reconnoisse vos feux ; 

Et, si je u'avois pas une vertu sévère 

Qui me fait renfermer dans up veuvage austère , 

Je poutTois bien... Mais.non , je ne puis vous ouïr ; 
Si vous continuez, je vais m’évanouir. 

dohartr. 

Madame... 

* LA COMTESSE. 

Vos discours , votre air soumis et tendre 
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^■e feront que m’aigrir, au lieu de me surprendre.' 
bannissons la tendresse , il faut la supprimer. 

Je ne pub, en un mot, me résoudre d’aimer. 

non A s TE. 

Madame, en vérité, je n’en ai nulle envie, 

Et veux bien avec vous n’en parler de ma vie. 

lA COMTESSE. 

Voilù, je vous l’avoue, un fort sot compliment. 

Me trouvez-vous, monsieur, femme à manquer d’amant? 
J’ai mille adorateurs qui briguent nu conquête, ' 

Fit leur encens tiop fort me fait mal à la tête. 

Ah ! vous le picuez là sur un fort joli tou , 

En vérité ! 

EOaAXTK. 

Madame... 

lACOMTESSEv 
Et je vous trouve bon ! 

SORAItTE. 


\jt respect... 

LA COMTESSE. 

Le respect est là mu! en sa place, 

Elt l’on ne me dit point pareille chose en face. 

Si tous mes soupirants pouvenent me négliger . 

Je ne vous prendrois pas pour m’en dédommager; 
Du respect ! du respect ! ab ! le plaisant vbage ! 

DORANTE. 

J’ai cru que vous pouviez l’inspirer à votre fv;e. 
Mais monsieur le marquis , qui paroit en ces lieux y. 
Ne sera pas peut-être aussi respectueux. 
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SCÈNE VIII. 

LA COMTESSE, 

Je suis au désespoir ; ie u’ai tu de ma vie 
Tant de relfirbement dans la galanterie. 

Le marquis vient : il faut m'assurer un par ti ; 

Et je n’en prétends pas avoir le démenti. 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

A mon bonheur, enfin , madame , tout conspire : 
Vous êtes toute à mok 

la comtesse. 

Que voulez-vous donc dire, 

Marquis ? 

LE marquis. 

Que inon amour u'a plus de concurrent J 
Que je suis et serai voure seul conquérant ; 

Que , si vous de battez au plus tût la chamade f 
Il faudra vous résoudre à souffrir l’escalade. 

LA COMTESSE. 

Moi ! que l’on m’escalade ? 

. LE marquis. 

Entre nous , sans façon , 
A Valére de près j’ai serré le bouton : 

Il m’a cédé les droits qu’il avoit sur votre ame. 

LA comtesse. 

£b ! le petit poltron ! 
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LE MARQUIS. 

Oh ! palsarobleu, madame, 

Il seroit un Achille , uu Pompée , un César , 

Je vous le conduiiois poings liés à mon char. 

Il ne faut point avoir de mollesse en sa vie. 

Je suis vert 

LA COMTESSE. 

Dans le fond j’en ai l’ame ravie. 

Vous ne connoLssez pas , marquis , tout votre mal ; 
Vous avez à combattre encor plus d’un rival. 

LE MARQUIS. 

Le don de votre coeur couvre un peu trop de gloire , 
Pour n'être que le prix d’une seule victoire : 

Vous n’avez qu'à mmamer... 

LA COMTESSB. 

Non , non , je ne veux pas 
Vans exposer sans cesse à de nouveaux combats. 

LE MARQUIS. 

Est-ce ce financier de noblesse mineure , 

Qui s’est fiiit depuis peu gentUlHHnme en une heure ; 
Qui bâtit un pal^s sur lequel on a nais 
Dans un grand maibre noir, en or, L’hdtal Damis; 
Lui qui voyoit jadis imprimé sur sa porte « 

Bureau du pied fourché, chair salée et chair morte ; 
Qui dans mille portraits expose ses aicuE.f 
Son père , son grand-père , et les place eu tous lieux , 
En sa maison de ville , en celle de campagne , 

Les fait venir tout droit des comtes de Champagne., 
Et de ceux de Poitou , d’autant que , pour certain , 
L’un s’appeloit Champagne, et l'autre Poitevin ? 

LA COMTESSE. 

A vos transports jaloux un autre se dérobe. 
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LE M ARQD 15. 

Ost donc ce sénateur , cet Adonis de robe , 

C< docteur en soupers , qui se tait an palais , 

Et sait sur des ragoûts prononcer des arrêts ; 

Qui juge sans appel, sur un vin de Champagne , 

S'il est de Reims , du Clos , ou bien de la Montagne , 

Qui , dé livres de droit toujours débarrassé , 

Porte cuisine en poche, et poivre concassé ? 

LA COSITESSE. 

Non , marquis , c'est Dorante ; et j’ai su m’en défaire. 

LE SI A A Q U 1 s. 

Quoi ! Dorante ! cet homme à maintien débonnaiee , 

Ce croquant , qu'à l'instant je viens de voir sortir ? 

LA CCMTESSE. 

C'est lui-même. 

LE MARQUIS. 

Eh ! parbleu , vous deviez m’avertir. 

Nous nous serions parlé sans sortir de la salle. 

Je ne suis pas méchant; mais, sans bruit, sans Seatidale, 
Sans lui donner le temps seulement de crier. 

Pour lui votre fenêtre eût servi d’escalier. 

LA COMTESSE, , 

Vous êtes turbulent. Si vous étiez plus sage , 

On pourroiL.. ^ 

LE SIARQUIS. 

La sagesse est tout mon apanage. 
la comtesse. 

Quoiqu’un engagement m’ait toujours fait hoireur, 

On auroit avec vous quelque nfiTaire de cœur. 

LE MARQUIS. 

Ah parbleu , volontiers : vous me chatouillez l’ame. 

Par affaire de cœur , qu’entendez-vous , Madame 7 


Digilized by Google 



j8o LEJOLIiüR. 

LA COMTESSE. 

Ce que ^ous entendez vous-même ; et je prétend 
Qu'un hymen bien scellé... 

^ LE M A RQUA s. 

C’est comme je l’entends. 
Et ce n’est qu’en épous que je prétends vous plaiiip. 

LA COMTESS E. 

Je ne donne mon cœur que par-devant notaire. 

Je veux un lion contrat sur de bon parcliemiu , 

Et non pas un hymen qu’on rompt le Icudcniain. 

LE M ARQU I s. 

Vous aimez chastement; je vous en félicite, 

Et je me donne à vous avec tout mon mérite. 
Quoique cent fuis le jopr ( u me mette ù la main 
Des partis à lixer un empereur romain. 

LA COMTESSE. 

Je crois que nos deux cœurs seront toujours fidèles. 

LE MARQUIS. 

Ob ! parbleu , nous vivrons comme deux tourterelles. 
Pour vous porter, madame, un cœur tout dégagé , 

Je vais daus ce moment signifier congé ' 

A des beautés sans nombre ù qui mqn cœur renonce ; 
' Et vous aurez dans peu ma dernière réponse. 

Li||||OMTESSE. 

Adieu. Fasse le ciel, marquis, que dans ce jour 
L'n hymen soit le sceau d'un si parlait amour ! 

SCÈNE X, 

LF, MARQUIS. 

Eh bien ! marquis , tu vois , tout rit à ton mérite ; 

Le rang , le cœur, le bien , tout pour toi sollicite ; 
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Tu dois Ætre content de toi piU" tout pays : 

On le seroit ù moins. Ailoiu , saute , marquis. 

Quel bonlieur est le tien ! Le ciel à ta nais.sance 
Répandit sur tes jours sa plus douce influence ; 

Tu fus , je crois , pétri par les mains de l'arnour : 

K’es-tu pas fait li peindre ? est-il liomnic à la cour 
Qui de la tête aux pied.s porte meilleure mine, 

Une jaml>e mieux faite, une taille plus fine ? 

Et pour l'esprit, parbleu , tu l’as des plus exquis : 

Que te manque l-il donc? Allons, saute, marquis. 

La nature, le ciel , l'amour, et la fortune , 

De tes prospérités font leur cause commune ; 

Tu soutiens ta valeur avec mille hauts faits; 

Tu chantes , danses , ris , m.ieux qpi'on ne Gt jamais ! 

Les yeux à fleur de tête , et les dents assez belles , 

Jamais en ton chemin trouvas-tu de cruelles? 

Près du sexe tu vins, tu vis, et tu vainquis; 

Que ton sort est heureux ! 

SCÈNE XL 

HECTOR, LE MARQUIS. 

LE M ARQUIS. 

Alloks , saute , marquis. 

HECTOR. 

Attendez un moment. Quelle ardeur vous transporte ! 

Eh quoi ! monsieur, tout seul vous sautez de lu sorte ! 

LEMARQUIS. 

C’est un pas de ballet que je veux repasser. 

HECTOR. 

Mon maître, qui me suit, vous les fera danser, 

Monsieur , si vous voulez. 

Regnard. I. iG 
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LE MARQUIS. 

Que dis-tu ik ? ton maître ! 
HECTOR. 

Oui , monsieur, à l’instant vous l’allez voh paroitre. 

LE MARQUIS. 

En ces lieux je ne puis plus long-temps m’arrêter : 
Pour cause nous devons tous deux nous éviter : 
Quand ma verve me prend , je ne suis plus traitable : 
Il est brutal , je suis emporté comme un diable ; 

Il manque de respect pour les vice-baillis , 

Et nous aurions du bruit. Allons, saute, marquis. 

SCÈNE XII. 

HECTOR. 

ÂLLOHs , saute , marquis. Un tour de cette sorte 
Est volé d'un Gascon , ou le diable m’emporte. 

U vient de la Garonne. Oh ! parbleu , dans ce tcmj» 
Je n’aurois jamais cru les marquis si prudents. 

Je ris ; et cependant mon maître à l'agonie 
Cède en un lansquenet k son mauvais génie. 

SCÈNE XIII. 

VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR. 

Le voici. Ses malheurs sur son front sont écrits : 

U a tout le visage et l’air d'un premier pris. 

V ALhRE. 

Non, l’cnfcr en courroiuc, et toutes ses furies 
M'ont jamais exercé de telles barbaries. 
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le te loue, à destin, de tes coups redoublés ; 

Je n’ai plus rieuà pordre, et tes vœux sont oontUét. 
Pour assouvir encor la foreur qui t’anime 
Tu ne peux rien sur mû ; cherche une autre vicUme 
BECTOn, à part. 

Il est sec. 


TXxkKE. 

De serpents mon cœur est dévoré ; 

Tout semble en un moment contre moi conjurée 
( il prend Hector à la. cravate. ) 

Parle. As-tu jamais vu le sort et son caprice 
Accabler un mortel avec plus d’injustice , 

Le mieux assassiner ? perdre tous les paris, 

Vingt fois le coupe-gorge , et toujours premier pris ! 
Réponds-moi donc , bourreau 7 

HECTOR. 

Mais ce n’est pas lût £tute. 

T AL k RE. 

As-tu vu de tes jours trahison aussi haute? 

Sort cruel , ta malice a bien su triompher } 

Et tu ne me flattois que pour mieux m’étoufièr. 

Dans l’état où je suis je puis tout entreprendre \ 

Confus , désespéré , je suis prêt ù me pendre. 

HECTOR. 

Heureusement pour vous vous n’avez pas un Ktn 
Dont vous puissiez , monsieur , acheter un licou. 
Voudriez-vous souper ? 

vAlIre. 

Que la foudre t’écrase ! 

Ah ! charmante Angélique , en l’ardeur qui m’embrase, 
A vos seules bontés je veux avoir recours : 

Je n’aknerai que vous ; m’aimeriez- vous toujours? 
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Mon cœur, dans lés fransports de sa fureur extrême , 
N'est point si malheureux , puisqu 'enfin il vous aime. 
H ECT O a , (i part. 

Notre bonrse est h fond ; et , par nn sort nouveau, 
Notre amour reconuneuce à revenir sur l'eau. 

V ALÈltE. 

Calmons le désespoir où la fureur me livm. 

Approche ce fauteuil. 

( Hector approche un fauteuil. ) 

T aièhe, assis. 

Va me chercher un livre. 

HECTOR. 

Quel Etre voulez-vous lire en votre chagrid ?i 

V A I. È n E. 

Celui qui te viendra le premier sous la main ; 

Il m'importe peu : prends dans ma bibliothèque. 

HECTOR sort J et rentre tenant un livre» 
Voilù Sénèque. 

TAthnE. 

Lis. 

HECTOR. 

Que je lise Sénèque ? 

V AEÈRE. 

Ouï. Ne saîs-tu pis lire ? . • 

HECTOR. 

Hé ! vous n'ÿ pensez pas ; 
fe n’ai lu de mes jours que dans des almanach s. 

VA L k R E. 

Ouvre, et lis au hasard. 

HECTOR. 

Je vab le mettre «t pièces. 



i8ô 


ACTK IV, SCÈNE XIII. 


Lis donc. 


VAL£ IlE., 
B E C T 0 n lit. 


n CHAPITBE VI. Du HK^pris des rlcliesSes. 

« La fortune ofRe aux yeux des brillants mensongers : 
« Tous les biens d’ici-bas sont faux et passagers ^ 

« Leur possession trouille , et leur perte est k'gëre : 

« Le sage gagne assez, quand if peut s’en de'faire. » 
Lorsque Senéqüe lit ce chapitre cloquent, 

Il avoit, comme vous, perdu tout son aigcnt. 

V AL k RE , se levant. 

Vingt fois le premier pris 1 dans mOn cœur fl s’élève 
( U s’assied. ) . 

Des mouvements de rage. Allons , poursuis , achève. 


H E c r 0 1' . 

(( L'or est comme une femme; on n’y sauroit loucher 
« Que le cœur, par amour , ne s’y lais; e attacher. 

(f L’un et l'autre en ce temps, sitôt qu'on les manie, 

K Sont deux-grands rémoras pour la philosophie.» 
N’ayant plus de maîtresse, et n’ayant pas un sou 
Nous philosopherons maintenant tout le soûl, 

V ALÈR E. 


De mon sort désormais vous serez seule aibitre, 
Adorable Angélique... Achève ton chapitre. 


xiECxo a. 


.1 Que faut-il... 

V \ ltl. E. 

Je bénis le sort et ses rever.i, 
ruisfju’uJi heureux m.allieur me rengage en vos fers, 
l'inis donc. 

it>. 
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HECTOR. 

« Que faut-il à la uature humaine ? 

U Moins on a de richesse , et moius on a de peine. 

« C’est posséder les bitns que savoir s’en passer. » 

Que ce mot est bien dit ! et que c’est bien penser ! 

Ce Senèque , monsieur , est uu excellent homme. 
Ëtoit-il de Paris ? 

V A l i R E. 

Non , il étoit de Rome. 

Dix fois à carte triple être pris le premier ! 

HECTOR. 

Ah ! monsieur , nous mourrons un jour sur un fumies. 

y Acà RE. 

Il faut que de mes maux enfin je me délivre : 

J’ai cent moyens tout pj^ts pour m’eropêeher de vivre, 
La rivière , le feu , le poison , et le fer. 

HECTOR. 

Si vous vouliez , monsieur, dianter un peut air; 

Votre maître à chanter est ici : la musique 
Peut-être calmerott cette humeur frénétique. 

VA Lias. 


Que je chante ! 


HECTOR. 


Monsieur... 

T AliRE. 

Que je chante , bourreau ! 
Je veux me poignarder : la vie est un fardeau 
Qui pour moi désormais devient insupportable. 

HECTOR. 

Vous la trouviez pourtant tantôt bien agréable : 
Qu'un joueur est heureux ! sa poche est un trésor , 
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Sou» scs Leurenses mains le cuivre devient or, 
Disiez-vous. . 

vALkaE. 

Ail ! je sens redoubler ma colère.' 

SCÈNE XIV. 

GÊRONTE, VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR. 

MoRSIEUE , contraignez-vous ; j’aperçois votre père. 

\ a£ ROUTE. 

Pour quel sujet , mon fils , crie»-vous donc si fort ? 

( à Hector. ) 

Est-ce toi, mallieuraux , qui causes ce transport ? 
tAlÈBE. 

Non pas, monsieur. 

HECTOR, àG éronte.- 

Ce sont des vapeurs de morale 
Qui nous vont è la tête , et que Sénèque exhale. 

cénosTE. 

Qu’est-ce h dire Sénèque ^ ^ 

HECTOR. 

Oui , monsieur : maintenant 
Que nous ne jouons plus , notre unique ascendant 
C’est la philosophie , et wiVii notre livre ; 

C'est Sénèque. 

CÉnORTE. 

Tant mieux. Il apprend h bien vivM : 

Son livre est admirable et plein d’instructions , 

Et reud l'homme brutal maître des passions. 
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HECTOn. 

Ab! si TOUS aviez lu sou traité des ricbcsscsy 
Et le mépris qu'on doit faire de ses maîtresses ; 

Cotôme la fènune ici n'est qu'un vrai rémora, 

Et que, lorsqu'on y touclie... on en demeure là... 

Qu'on gagne quand on perd... que l'amour dans nos ames«a 
Ab ! que ce livre-là connoissoit bien les femmes ! 
cÉaosTE. 

Hector en peu de temps est devenu docteur. 

HECtbn. 

Gui , monsieur, je saurai tout Sénèque par cœur; 

ci ROUTE, àValère. 

Je vous cherche en ces lieux avec impatience, . 

Pour vous dire , mon fils , que vofre hymen s'avance. 

Je fpjlttc le notaire, et j’ai vu les parents. 

Qui d’une et d’autre part me paroissent contents. 

Vous avez vu, je crois, .Angélique ? et j’espère 
Que son consentement... 

VAntRE. 

Non , pas encor , mou pèrp. 

Certaine affaire m’a;.. 

CÉROItTE. 

Vraiment, pour un amant. 

Vous faites voir , mon fils , bien peu d’empressemenh 
Courez-y : dites-lui que ma joie e.-;t extrême ; 

Que , charmé de ce nœud , dans peu j’irai moi-mcnie 
Lui faire compliment , et l’embrasser... 

, HECTOR, t't GJront'é. 

Tout doux: 

Monsieur fera cela tout aussi bien que vous; 
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VALÈRE, à Gérottle. 

Pénétré des bontés de celui qui m’envoie,- 
Je vais de cet emploi m’acquitter avec joie. 

SCÈNE XV. 

GÈRONT^, HECTOR. 

HECTOR. 

It VOUS plaira toujours d’être mémoratif 
D’au papier que tantôt , d’un air rébarbatif. 

Et même avec scandale... 

GÉnONTE. 

Oui-dit : laisse- moi faire; 
Le mariage fait, nous verrons celte affaire. 

HECTOR. 

J'irai donc, sur ce pied, vous visiter demain. 

SCÈNE XVI. 

GÉRONTE, 

Gaaces au ciel, mon fils est dans le bon chemin : 
Par mes soins paternels il surmonte la pente 
Où l’entraînoit du jeu la passion ardente. 

Ah 1 qu’un père est heureux qui voit en un moment 
Un cher fils revenir de son égarement î 


riB DU quatrième actè. 



ACTE CINQUIÈME. 


SCÈN^ I. 

DORANTE, ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

DOnAHTE. 

Hi ! madame , cessez d’éviter ma présence. 

Je ne viens point, armé contre voue inconstance, 

Faire éclater ici mes sentiments jaloux , 

Ni par des mots piquants exhaler mon courroux : 

Plus que TOUS ne pensez mon cteur vous justifie. 

Votre légèreté veut que je vous oublie ; 

Mais , loin de condamner votre cœur inconstant , 

Je suis assez vengé si j’en puis faire autant 

ANGÉLIQUE. 

Que votre emportement en reproches éclate t 
Je mérite les noms de volage, d ingrate; 

Mais enfin de 1 amour l'impii ieuse loi 
A l’hymen que je crabis m’entraîne malgré moi : 

J'en prévois les dangers ; mais un sort tyrannique... 

DOUANTE. 

Votre oceur est hardi , généreux , héroïque ; 

Vous voyez devant vous un abîme s’ouvrir, 

Et vous ne laissez pas , madame , d’y courir. 

HÉniNE. 

Juand j’en devrois mourir, je ne puis plus me taire. 
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Je vous eœpêcLerai de terminer l'aflUire ; 

Ou , si dans cet amour votre coeur engagé 
Persiste en ses desseins , donnez-moi mon con^. 

Je suis fille d’honneur , je ne veux point qu’en dise 
Que vous^yez sous moi fait pareille sottise. 

Valére est un indigne ; et , malgré son serment , 

Vous voyez tous les jours qu’il joue impunément 

A X G é L IQ n E. 

En faveur de mon foible il faut lui faire grâce : 

De la fureur du jeu veux-tu qu’il se défasse , 

Hélas ! quand je ne puis me défaire aujourd'hui 
Du lâclie attacliement que mon cœur a pour lui 2 

DOtlA-STE. 

Ces feux sont trop charmants pour vouloir les éteindre. 
Je ne suis point, madame, ici pour vous contraûidre. 
Mon neveu vous épouse ; et je viens seulement 
Donner à votre hymen un plein consentement 

SCÈNE IL 

LA UESSOUllCE , ANGÉLIQUE, 
DORANTE, NÈWINE. 

UÉniNE. 

Madame la Ressource ici ! Qu’y viens-tu fiiire ? 

MADAME LA RESSOUItCE. 

Je cherche un cavalier pour finir une affaire... 

On tâche , autant qu’on peut , dans son petit trafic , 

A gagnet ses dépens en servant le public. 

ANGÉLIQUE. 

Cette Nërine-lâ connoit toute la France. 

NÉniNE. 

Pour vivre , il faut avoir plus d’une connoissance. , 
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C’est une illustre , au moins , et qui sait en secret 
Couler adroi(enient un amoureux poulet, 

Habile en tous mdtiers, intrigante parfaite. 

Qui prête, vend, revend , brocante, troque, achète, 

Met h perfection un hymen Æauclië, 

Vend son argent Iticn cher, maiie à bon marché. 

madame la n£s source. 

Votre bonté pour moi toujours se renouvelle ; 

Vous avez si' bon cœur... 

KÉniNE. 

Il fait bon avec elle , 
ïe vous en avertis; en bijoux et brillants 
En jK)che elle a toujours plus de vingt mille francs. 

DOn AMVXE, n madame ta Ressotfree. 

Mais ne craignuz-vous point qu’un soir, dans le silence.. 
N É n I N E. 

Ron, bon! tous les filous sont de sa connoiss,auce. 

MADASIE LA RESSOUnCE. 
b'ériue rit toujours. 

h madame la Ressource. 
Montrez-nous votre écriii. 

MADAME LA RESSO.URCE. 

Volontiçrs. J'ai toujours quelque hasard en main. 
Regardez ce brillant; je vais en faire affaire 
Avec et par-devant un co^eiller notaire, 
l'our certaine chanteuse on dit qu’il en tient là. 

s'érise. 

Le drôle veut passer quel jue acte à l’opéra. 


Digilized by Google 



ACTE V, SCÈNE III. t«3 

SCÈNE III. , 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, DORANTE 
NÉRINE^ la RESSOURCE 

a £ ni NE. 

' Mais voici la comtesse. 

MADAME LA RESSODnCE. 

Oh m’atteud ; je vous quitte. 

• » 

Non , non ; sur vos bijoux j’ai des <lroit8 de visite. 

‘ ^ LACoMTEss£,(i Angtiujuei 

Votre choix est-il lait ? peut-on enfin savoir 
A qui vous pre'tendez vous marier ce soir ? 

ANOÉLSQirE. 

Oui, ma sœur, il est fait ; et ce choix doit vous plaire , 
Pulsqu’avant moi pour vous vous avez su le faire. 

LA COMTESSE. 

Apparemment monsieur est ce mortel heureux , 

Ce fidèle aspirant dont vous comblez les voeux ? 

«s 

DO a A N T E. 

A ee bonheur charmant je n'ose pas prétendre. * 
Si madame eût garde son cœur pour le plus tendre, 

Plus que tout autre amant j’aurois pu l’espérer. 

« 

LA COMTESSE. 

La perte n’est pas grande, et se peut réparer. 


Irgaard. I. 
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.SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
dorante, M»“ LA RESSOURCE, NÉRINE. 

ii: kKQVis , à la comtesse. 

CHAnwii de vos beautés, je viens enfin, madante, 

Ici mettre à vos pieds et mon corps et mon ame. 

Vous serez , par ma foi , marquise cette fois ; 

Et j'ai sur vous enfin laissé (ombcr mon choix. 

madame la ressource, rt pari. 

Cet homme m’est connu. 

EA COMTESSE. ^ 

Monsieur , je sub iravie- 
De m’unir avec vous^le reste de ma vie. 

Vous êtes gentilhomme , et cela me suffit' 

RE MARQUIS. 

Je le sub du déloge. ' . 

MADAME LA RESSOURCE, h part. 

Qui , c’est lui qui le dit. 

LE MAR(^IS. 

En faisant avec moi cette heureuse alliance , 

Vous pourrez vous vanter que gentilhonuneîen Fxanoe 
Ne tirera de vous, si vous me'i’ordonnez* 

Des enfants de tout point mieux conditioaaéa.' 

^ apercevant^adame la Ressource. ) 

Vous veirez si je: mens. Ah ! vous voila , madame. 

(rt la comtesse.) 

t Et que faites- vous donc ici de cette femme? * 

B É R 1 » E , au marquis. • 

Vous la connoisscx ? 
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LE M AnQIM'S. 

Moi ? je ne sais ce que c’est 
HAbAme la v.zsBOVKCEi au marquis. 

Ah ! je vous connois trop , moi , pour mon intérêt. 

Quand vous résoudrez-vous , monsieur le gentilhomme 
Fait du temps du déluge, à me payer ma somme , 

Mes quatre cents écus prêtés depuis cinq ans ? 

LE M ARQn LS. 

Pour me les demander vous prenez bien le temps. 

MADAME LA RESSODllCE. 

Je veux aux yeux de tons vous en faire avauie , 

A toute heure , en tous lieux. , 

LE MARQUIS. 

Hé ! vous rêvez , ma mie. 
madame la ressodrce. 

Voici le grand merci d’obliger des ingrats. 

Après l’avoir tiré d'un aussi vüain pas... 

Bas te... 

LA COMTESSE, à madame in Ressource. 

Parlez, parlez. 

MADAME LA RESSOURCE. 

‘ Non , non , il est trop rude 
D’aller de ses parents montrer la tnrpitude. a 
LA COMTESSE. 

Comment donc ? • 

LE marquis, à pari. 

Ah ! je grille. 

MADAME LA RESSOURCE. 

Au châtelet , sans moi , 

Ou le verroit encor vivre aux ^epens du roL . 

SÉRINE. 

Quoi! monsieur le marquis... 
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MADAHE^LA RESSOUnCE. 

Lni marquis ! c’est l’Epine. 
Je suis marquise donc, moi, qui suis sa cousine? 

Son père étok huissier à verge dans le Mans. 

LE MARQUIS. 

(0 pari.) 

Tous en avez menti. Maugrebleu des parents ! 

MADAME LA IIESSOUIICE. 

Mon oncle n’étoit pas huissier ? qu’il t’eu souvienne. 

LE MARQUIS. 

Son nom étoit connu dans le haut et bas Maine. 

B ÉRIN £. 

Yotre père étoit donc Un marquis exploitant ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous aviez lit , ma sœur , un fort illustre amant. 

MADAME LA RESSOURCE. 

C’est moi qui l’ai nourri quatre mois, sans reproche. 
Quand il vint ii Paris en guêtres par le coche. 

LE MARQUIS. 

D’accord, puisqu’on le sait, mon père étoit huissier. 

Mais huissier & cheval ; c’est comme chevalier. 

Cela u’unpèche pas que dans ce jour, ma'dnme, 

Kous ne iiiCnions à fin une si belle naniinc: 

Jamais ce feu prur vous ne fut si violent; 

* Et jamais tank d'appas... 

LA comtesse. 

Taisez-vous , insolent. 

LE MARQUIS. 

Insolent ! moi , qui dois honorer votre coucl:e , 

^Kt par qui vous devez quejtjue jour faire souche ! * 

LA comtesse. 

Sors d’ici, malheureux; porte ailleurs ton amour. 
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LEMAllQUIS. 

Oui , l’on agit de même avec les gens de cour 1 
On reconnoît si mal le rang et le mérite ! 

J’en suis., parbleu, ravi. Pour le coup je vous qqjtte. 

J’ai pour briller ailleurs mille talents acquis ; 

Je vais m’en consoler. Allons, saute, marquis. 

(1/ sort.) 

SCÈNE \\ 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, DOUAN'fE, 
NÉRINE, la RESSOURCE. 

LA COMTESSE. 

Je n’y puis plus tenir, ma sœur, et je vous laisse. 

Avec qui vous voudrez , finissez de tendresse ; 

Coupez , taillez , rognez , je m’en lave les mains. 
Désormais , pour toujours , je renonce aux humains. 

SCÈNE VL 

DORANTE,. ANG ÉLIQUE, N É R I N E, 
MM*: la ressource. 

DOnASTE. 

Ils prennent legir parti. 

MADAME LA nESSOURCE. 

La rencontre est plaisante! 

Je l’ai démarquisé bien loin de son attente ; 

J’en voudrois faire autant h tous les faux marquis. 

N É H I NE. 

Vous auriez, par ma foi, bien aflaire h Paris: 

11 est tant de traitants qu’on voit, depuis la guerre. 
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En modernes seigneurs sortir de dessous terre , 

Qu’on ne s’étonne plus qu’un laquais, un pied-plat, 

De sa vieille mandille achète im marquisat' 

^HOÉiiQUE,à madame ta Uessource. 

Vous avez décourert ici bien du mystère. 

MADAME LA aESSOUKCE. 

De quoi s’avise-t-il de me rompre en visière? 

Mais, aux grands mouvements- qu’en ce lieu je puis voir, 
Madame se marie. 

ICÉRIRE. 

Oui vraiment , dès ce soir. 

MADAME LA itEssouncE , fouillant dans sa pocha. 
J’en ai bien de la joie. 11 faut que je lai montre 
Deux pendants de briUants que j’ai là de rencontre ■, 

J’en ferai bon marché. Je crois que les voilà ; 

Ils sont des plus parfaits. Non, ce n’est pas cek : ^ 

C’est un portrait de prix ; mais il n’est pas à vendre. 

H Énrs E. 

Faites-le voir. 

MADAME LA RESSOvnCE. 

Non , non : on doit me le îrprendre. 
SÉRINE, te lui arrachant. 

0h ! je suis curieuse ; il faut me montrer tout. 

Que les brillants sont gros ! ils sont fort de mon goût 
Mais que vois-je, grands dieux ! Quelle sufprise extrême ! 
Aurois-je la berlue ? Hé ! ma foi , c’est lui-même. 

Ah!... 

(Elle fait un grand cri.) 

AN&ÉLIQUE. 

Qu’as-tu donc , Nérine ? et te trouves-tu mal ? 
SÉRINE. 

Votre portrait, madame, en propre original. 
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AHaÉLIQOE. 

Mou portrait ! e»-ta folle ? 

H.ÉitrH'E, pleurant. 

’ Ah ! ma paavre maîtresse , 

Faut-il TOUS voir ainsi durement mise en presse? 

MADAME liA UESSOUnCC. 

Que veut dire ceci ? 

ArgéliquEiÙ Narine. 

Tu te trompes! Vois mieux. 
NÉniRE. 

Regardez donc Tous-même , et voyez par vos yeux; 

AUoéltQVE. * 

Tu ne te trompes point , “Nérine : c’est Ini-m^e : 
C’est mon portrait, hélas 1 qu'en- mon '•rdenr' extrême 
* Je viens de lui donner pour prix de ses amours , 

Et qu’i] m’avoit juré de conserver toujours. 

MADAME LA RESSOUItCE. 

Votre portrait ! il est à moi, sans vous déplaire ; 

Et j’ai prêté dessus mille écus à Vdlè^e. 

Ahuélique. 

Juste ciel ! ' 


UEKISE. 

Le fripon ! 

DORAHTE, prenant le portrait. 

Je veux aussi le voir. 
madame la RESSOUnCE. 

Ce portrait i^appartient , et je prétends l’avoir. 

D O n. a [f T E , à madame la Ressource, 
Laissez-moi te garder un moment , je vous prie : 
C'est la seule faveur qu’on m’ait faite en ma vie. 

ACIGÉl IQUE. 

C’en est fait , pour jamais je le veux ouMier. 
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^ ni RIRE, à Angéliffue. 

S’il met voire portrait ainsi chez l’asurier 
Étant encore amant, il vous vendra, madame, 

A beaux deniers comptants quand vous serez sa femme. 

à madame ia Ressource.) 

Mais le voiri qui vient. A trois ou quatre pas. 

De grâce , éloignez-vous , et ne vous montrez pas, 
MADAME LA RESSOURCE. 

Mais pourquoi... 

DORANTE. 

Du portrait ne soyez plus en peine. 
madame ifA ViZsao^^C'E, se retirant au fond de 
la scène. 

Lorsque je le verrai , j’en serai plus certaijtkie. 

S C È N E V 1 1. . 


VALÈRE, ANGÉLIQUE, DORANTE, HECTOR, 
NÉRINE, LA RESSOURCE, au fond an 

théâtre. 

T A i È R E. 

Quel bonheur est le mien I Enfin voici le jour, 

Madame , où je dois voir triompher mon amour. 

Mon cœur tout pénétre'.. Mais, ciel ! quelle trbtesse, 
Nérine, a pu saisir ta charmante maîtresse ? 

Est-ce ainsi que tantôt.!. ^ 

rérire. % 

Bon î ne savez-vous pas ? 

Les filles sont , monsieur , tantôt haut , tantôt bas, 

V ALtuE. 

Eh quoi ! cltanger. sitôt I 
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ACTE V, SCÈNE VIL 

AirOÉtlQUE. 

Ne craignez point, Valèrê, 
Les funestes retours de mon liumeur légère ; 

Le portrait dont ma main votis a fait possesseur 
Vous est un sûr garant que vous avez mou cœur. 

VALà'IlE. 

Que ce tendre discours me charme et me rassure ! 

N £ R I H £ ^ à part. 

Tu ne seras heureux , par ma foi , qu’en peinturei 

ANGÉLIQUE. 

Quiconque a mon portrait , sans crainte de rival , 
Doit avec la copie avoir l’original. 

V A L È R E.' 

Madame, en ce moment que mon ame est contente ! 

ANGÉLIQUE.' 

Ne consentez-vous pas à ce parti , Dorante ? 

DORANTE. 

Je veux ce qu’il vous plaît ; vos ordres sont pour mot 
Les décrets respectés d’une suprême loi : 

Votre bouche, madame, a prononcé sons feindre p 
Et mon cœur subira votre arrêt sans se plaindre- 
HECTOR, bas , à Valère. 

De l’arrêt tout du long il va payer les frais. 

ANGÉLIQUE. 

Valère, vous voyez pour vous ce que je ütis. 

V ALÉRE. 

Jamais tant de bontés..: 

ANGÉLIQUE. 

Montrez donc , sans attendre , 
Le portrait qpie de moi vous avez voulu prendre -, 

Et que votre rival sache à quoi s’en tenir. 
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▼ AtiiiE, fouiUant dans sa poche. 

Soit... Mais pennettez-moi de tous désobéir : 

C’est mon oncle ; en voyant de votre amour ce gage, 

Il joueroit à vos yeux un mauvais personnage. 

Vous savez bien qui l’a. 

augèiique. 

Vous pottvez le montrer : 

Il verra mon portrait sans se désespérer. 

oo n N T E. 

Madame au plus heureux accordant la victoire , ^ 

Le triomphe est trop beau pour n’en pas faire gloire. 

VALÈnE, fouillant toujours dans sa poche. 
Puisque vous le voulez , il faut vous le chercher ; 

Ma's je n’aurai du moins rien h me reprocher : 

Vous voulez un témoin , il faut vous satishiire. 

BECTOn, aperceva.’.l madame la RessourcCx 
Ah ! nous sommes perdus ! j'aperçois Tusuriére. 

TAI.ÈKE. 

C’est votre faute, si... (h Hector.) Qu’as-tu £ût du portrait! 
BECTOn. 

Du portrait ? 


VALÈnE. 

Oui , maraud : parle ; qu’en as-tu lait ? 
HECTOR, tendant ta main par derrière, dit bas à 
madame la Ressource : 

Madame la Ressoiuee, un moment, sans paroftre , 
Prêtez-nous notre gage. 

talère. 

Ah , chien ! ah , double traître ! 

Tu l’as perdu. 


BECTOa. 

tlonsieur... 



ACTE V, SCÈNE VII. 
TAiiaE, mettant l’épée h ta main.' 

Il faut que ton trépas... 
HECTOR, ù genoux. 

Ah ! monsieur, arrêtez, et ne me tuez pas : 

Voyant dans ce portrait madame si jolie , 

Je l’ai mis chez un peintre ; U m’en, fait la copie. 

TAZ.àn£. 0 

Tij^’as mis chez un peintre? 

H Ecfon. 

Oui , monsieur. 
taeere. ' 

Ab , maraud 

Va , cours me le chercher , et «viens au plus tôt. 

dorAITte, montrant le portrait, 
Epargnez-lui ces pas : il n'est plus. temps de feindra. 
Le voici. 

HECTOR, h part. 

Nous voilà bien achevél dépeindre ' 

Ah , carogne ! 

»vALÈRE,à Angélique, 

Le peintre... 

ANGÉLIQUE, à Vàtèrei 

Avec de vains détours, 
Ingrat , ne croyez pas qu’on m’abuse toujours. 

V AL i RE. 

Madame , en vérité , de telles épithètes 
Ne me vont point du tout. 

ANGÉLIQUE. 

PerGde que vous ôtes J 
Ce portrait, que tantôt je vous avois donné 
Pour le gage d’un cœur le plus passionné, 
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Malgré tous vos serments , parjure , à la même heurt , 
Vous l’avez mis en gage ! 

VALinE. 

Ah ! qu’à vos yeux je meure... 

ASGÉLIQÜE. 

Ah ! cessez de vouloir plus long-temps m’outrager, 

Cœur lâ^e. 

HECTOR, bat, à Valère. 

Nous devions tantôt le dégager; ^ 

Et contre mon avis vous avez fait la chose. 

MADAME LA RESSOURCE. 

De tous vos débats , moi , je ne suis point la cause ; 

Et je prétends avoir mon portrait , s’il vous plaît. 

DORAHTE. 

Laissez-le-moi garder, j’en paierai l’intérêt 
Si fort qu’il vous plaira. 

scÈr^E VIII. 

GÉRONTE, ANGELIQUE, VALÈRE, DORANl’K, 
NÉRINE, M»^ LA RESSOURCE^, HECTOR. 

GSBOHTE, à Angélique. 

Que mon ame est ravie 

De voir qu’avec mon fils un tendre hymen vous lie !. 
J’attends depuis long-temps ce fortuné moment. 

SÉRIHE. 

Son cœur ressent, je crois, le même empressement. 

GÉ R O H T E. 

De vous trouver ici je suis ravi , mon frère. 

Vous prenez , croyez-moi , comme il faut cette affaire; 

Et l’hymen de madame, à vous en parler net. 
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«!« 

N etoit, en vérité, point du tout votre fait. 

DOnAKTE. 

Il est vrai. 

^ GinonTE , à Angélique. 

Le notaire en ce lieu va se rendre ; 

Avec lui nous prendrons le parti qu’il faut prendre. 

NÉniNE. 


Oh ! par ma foi , monsieur, vous ne prendrez qû'un rat ; 
Et le notaire peut remporter son contrat. 

OÉHOSXE. 

Comment donc ? 


ANGÉLIQUE. 

Autrefois mon cœur eut la foiblesse 
De rendre à votre fils tendresse pour tendresse ; 
Mais la fureiu: du jeu dont il est possédé , 

Pour mon portrait enfin son lâche procédé , 

Me font ouvrir les yeux ; et , contre mon attente , 
En ce moment, monsieui', je me donne à Dorante. 

( h Dorante, J 
Acceptez-vous ma main ? 

dorante. 

* Ah ! je suis trop Jbeureux 
Que vous voiJiez encor... 

GÉnONXE, à Hector. 

Parle , toi , si tu veux ; 

Explique ce mystère. 


B ECTOB. 

Oh I par ma foi , je ii'osc ; 
Ce récit est trop triste en vers ainsi qu'en prose. 

Begnard. I. ‘ l8 

G 
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Parle donc. 


aÉROHTE. 


HECTOR. 

Pour avoir mis , sans re'Aexion , 

Le portrait de madame une heure en pension 
( montrant madame la Ressource. ) 

Chez cette chicune-là , que Lucifer confonde , 

On nous donne im congë le plus cruel du monde. 

GÉ nONTE. 

Sans vouloir davantage ici l’interroger, 

Sa folle passion m'en fait assez juger, 

J’ai peine à retenir le courroux qui m’agite. 

Fils indigne de moi , va , je te déshérite ; 

Je ne veux plus te voir, après cette action. 

Et te donne cent fois ma malédiction. ( Il sort.) 


SCÈNE IX. 


« 


ANGÉLIQUE, VALÈRF., DORANTE, NÉRINE, - 
LA RESSOURCE, HECTOR. ' 


HECTOR. 

Le beau présent de noce ! 

ARcélique, a V alère , donnant la^ain n Dorant*, 
A jamais je votis laisse. 

Si vous êtes heureux au jeu comme en maîtresse , 

Kt si vous conservez aussi mal ses présents , 

Vous ne ferez, je crois, fortune de long-temps. 

MADAME LA RESSOURCE, à Dorante. 

Et mon portrait , monsieur , vous plaît-il me le rendre ? 

DO R A RTE. 

Yeiik n’aurez rien perdu dans ces lieux pour attendre; 


» 
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Ni toi , Nérine , aiissi. Suivez-moi toutes deux. 

( h Valère. ) ' 

Quelque autre fois, monsieur, vous serez plus heureuK. 

( Il sort.) 

SCÈNE X. 

la ressource, valère, nérine, 

HECTOR. 

MADAME LA RESSOuACE, faisant ta révérence ~ 
à Valère. 

Eh toute oçcasion soyez sAr de mou zèle. ( Elle sort.) 

HECTOR, à madame, la Ressouri e. 

Adieu, tison d’enfer, fesse-mathieu femelle. 

SCÈNE XL 

NÉRINE, VALÈRE, HECTOR. 

HÉniHE, n Va/èrc. , 

Grâce au ciel , ma maîtresse a tiré son enjeu : 

Vous épouser, monsieur, c’étoit jouer gros jeil.' 

( Elle sort , en lui faisant la révérence, ) 

SCÈNE XII. 

VALÈRE, HECTOR. 

( Hector fait la révérence h son maître, et va pour 
’ sortir.) ^ 

TALiRL 

OÙ vas-tu donc? • ^ 
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HECTOR. 

Je rais à la bibliothèque 

Prendre un livre , et vous lire un traité de Sénèque. 
VALinE. 

Va, va, consolons-nous, Hector; et quelque jour 
Le jeu m’acquittera des pertes de l’amour. 


FIS DV lODEUB. 
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LE DISTRAIT, 

COMÉDIE 

EN CINQ ACTES ET EN VERS. 



PERSONNAGES. 


LÊANDRE, Distrait. 

CL A K I CE , amante de Léandre. 

Madame GUOGNAC. 

ISABELLE, fille de madame Grognac. 

LE C H £ V A L1 ER , frère de Clarice, et amant 
d’isahelle. , 

V A L È R E , oncle de Clarice et du chevalier. 
LISETTE, servante d'Isabelle. 

C A R LIN , valet de Léandre. i 
UN LAQUAIS. 


La scène est à Paris^ dans nne maison commune. 
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LE DISTRAIT, 

C O M É DIE. 


ACTE PREMIER. 


Scène i. 

VALÈRE, WP*® GROGNAC. 


'VA LEU ï. . * 

Quoi ! toujours opposée à toute une famille? 

MADAME OROCBAC. 

I 

Oui. 

• ' VAiinE. 

Vous ne voulez point marier votre fille ? 

MADAME «nOOMAC. 

Non. 

VALkRE. 

Quand on vous en parle , on vous met en courroux? 
madame grogna c. 

Oui 

VALÈRE. 

Vous ne prendrez point des sentinlents plus doux ? 
madame' grogna c. 

Non. 

valère. 

Fort bien ! Non , oui , non : beau discours ! Vos répliques 
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Me parolssent , pour moi , tout-à-iâit laconiques. 

Mais , pour mieux raisonner avec tous là-dessus , 

Et pour rendre un moment le discours plus diffus , 
Dites-moi , s’il vous plaît, la véiitable cause 
Qui .vous fait rejeter les partis qu'on propose : 

Ce fameux partisan , par exemple , pourquoi... 

MADAME GHOGNAC. 

Eli fi ! monsieur, fi donc ! vous radotez, je croi j 
Il est trop riche. 

y A Là RE. 

Ah ! ah r nouvelle est la maxime. 

• MADAME OROGHAC. 

Cagne-t-on en cinq ans un million sans crime ? 

Je hais ces fort-vêtus qui , mal^ tout leur bien , 

Sont un jour quelque chose , et le lendemain rien, 
y AtàRE. 

Et ce jeune marquis , cet homme d’importance , 

Vous ne lui pouvez pas reprocher sa naissance ÿ 
Il a les airs de cour , parle haut , chante , rit j 
Il est bien fait ; il a du cœur et de l’esprit 
madame groonac. 

Il est trop gueux. 

yALànE. 

Fort bien ! La réponse est honnête ; 

Et vous avez toujours tpelque défaite prête. 

11 s’ofire deux partis , vous les chassez tous deux : 

Le premier est trop riche , et le second trop gueux. 

Dans vos brusques humeurs je ne puis vous comprendre. 
Comment prétendez-vous que soit fait votre gendre ? 
madame gbogkac. 

Je prétends qu’il soit fait comme on n’en trouve point} 
Qu’il soit posé, discret, accompli de tout point} 


* 
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Qu’il ait , avec Êk bien , une honnête naissance ; 
Qu’il ne fesse point voir ces traits de pe'tulance,- 
Ces actions de fou , ces airs e'vaporés , 

Dignes productions de» cerveaux mal timbrés ; 

Qu’il ait auprès du sexe un peu de politesse ; 

Qu’il mêle à ses (fiscours certain air de sagesse 
Qu’il ne soit point enfin , pour tout dire de lui , 
Comme les jeunes gens que je vois aujourd’hui. 

V A t È n F,< 

Cet homme à rencontrer sera |fès difficile 
Et si vc^ le trouvez , je vous tiens fort habile. 

Vous nous en faites voir un rare et beau portrait : 
Et , si vous ne voulez de gendre qu’ainsi fait , 
Quoiqu’Isabellc soit et riche et de famille. 

Elle court ^nd hasard de vivre et mourir fille. 

*■ MADAME GROGNAC.' 

Non ; Le'andre est l’époux que je veux lui donner. 
vAxhnE. 

Léandre ! 

MADAME GROGKAd. 

Ce parti semble vous étonner ! 

Mais c’est un fait , monsieur , dont peu je me soucie; 
Et je le trouve , moi , selon ma fantaisie. 

Je sais bien qu’à parler de lui sans passion , 

Il est particulier en sa distraction ; 

Il répond rarement à ce qu'on lui propose ; 

On ne le voit jamais à lui dans nulle chose : 

Mais ce n’est pas un crime enfin d’étre'ainsi fait. 

On peut être , à mon sens , homme sage et distrait* 

VALÈRE. 

Je croyois , à parler aussi sans artifice , 

Qu’il avoit quelque goût pour ma nièce Clariec. 


il'i‘ 
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Oh bien ! je vous apprends que vous vous abusiez ; 

Et J pour vous détromper , il faut que vous sachiez 
Que je suis dès long-temps liée à sa famille ; 

Et que, pour m’engager à lui donner ma fille. 

L’oncle dont il attend sa fortune et ^n bien 
D’un dédit mutuel cimenta ce lien. 

Léandre est allé voir cet oncle à l’agonie f 
Et j’attends son letour pour la cérémonie^ 

Si je n’avois en vue un tel gpgagement, 

Il n’auroit pas chez moi pris un appartement ^ 

Vous , qui logez céans avecque votre nièce , 

Vous êtes tous les jours témoin de sa tendresse. 

, valèiie. 

Mais m’assui'erez-vous que Léandre en son cœur , 
Malgré votre dédit, n’ait point pne autre ardeur; 

Et que , d'une autre part , votre fille Isabelle 
A vos intentions n’ait pas un cœur rebelle ? 

MADAME onOGNAC. 

Léandre aime ma fille ; et ma fille fera , 

Lorsque j’aurai parlé, tout ce qu’il me plaira. 

C'est une fille simple , à mes désirs sujette ; 

Et je voudrois bien voir qu’elle e&t quelque amourette 1 

VALh RE. 

Il faut que sur ce point nous la fiions parler. 

Son cœur s’expliquera sans rien dissimuler. 

MADAME GROGSAC. 

D’accord. Lisette , holà , Lisette. De la vie 
On ne vit dans Paria femme si mal servie. 

Lisette. 
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SCÈNE IL 

LISETTE. MME GHOGNAC, VALÈUE. 

LISETTE. 

Eh bien, Lisette ! Est-ce foit? me volli. 

I • 

• MADAME cnOGHAC. 

Que fait ma fille ? 

riSE-TTE. 

Quoi ! ce n’ast que pour cela ? 

Vous avez bonne voix. Quel bruit ! A vous euteiidre 
J’ai cru qu'à la maison le feu venoit de prendre. 

MADAME GBOGNAC. 

Vous plairoit-il vous taire , et finir vos discours ? 
LISETTE. 

Oli ! vtfns grondez sans cesse ! 

ai ADAME GROGNA C. « 

Et vous parlez toujours. 
Répondez seulement à ce que l’on souhaite. 

Qne fait ma fille ? 

LISETTE. 

Elle est , madame , à sa toilette. 

MADAME GROGIIAC. 

Toujours & sa ^ilette , et devant nn miroir ! 

Voilà tout son emploi du matin jusqu’au soie. 

LISETTE. 

Vous parlez bien à l’aise , avec votre censure. 

11 m a fallu trois fois réformer sa coiffure : 

Nous avons toutes deux enragé tout le jour 
Centre un maudit crochet qui prenoit mal son tour. 
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N 

MADAME GROGS AC. 

Belle oempation , vraiment ! Qn’elle descende. 

Dites lui de ma part qu’iei je la deioeoMle- 

LISETTE. 

Je vais tous l’ainener. ^ 

SCÈNE III. 

VALÈRE, MMEGROGNAC. 

V A L î: RE. 

N’allez p.as la gronder, 

Ni par votre air sévère ici l’intimider. 

madame grogsac. 

Mon dieu ! je sais assez comme il faut se conduire , 
Et Je ne dirai rien que ce qu’il faudra dire. 

La voilà : vous verrez quels sont scs sentimente. 

SCÈNE IV. 

ISABELLE, LISETTE, M»® GROGNAC , 
. ‘ VALÈRE. 

siAdame grognAc, n Isabelle. 

V EBEZ , mademoiselle , et saluez les gens. 

( Isabelle fait la révérence^ 

Plus bas. Encor plus bas. O ciel 1 quelle ignorance ! 

Ne savoir pas encor faire la révérence 

Depuis trois ans et plii.s qu’elle apprend à danser ! 

Lisette. 

Son maître tous les jours vient pourtant 1 exercer : 
Mais que peut-on apprendic en trois ans ? 


- iSoogle 
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MADAME cnofiNAC, à Lisette. 

A se taire. 

LISETTE, bas. 

EUe a bien aujourd'hui l'esprit atrabilaire. 

( haut. ) 

Nous attendons encore un maître itaben', 

Qui doit venir tantôt 

MADAME GHOCNAc.d Lisette. 

Je vous le défends bien : 

Je ne veux point chez moi gens de cette sequelle; 

Ce sont courtiers d’amour pour une demoiselle. 

( rt Isabelle. ) 

Levez la tête. Encor. Soyez droite. Approchez. 

Faut-il tendre toujours le dos , quand vous marchez ? 
Présentez mieux la gorge , et baissez cette épaule. 
LISETTE, à part. 

C’est du soir au matin un éternel contrôle. 

MADAME GROGSAc,ù Isabelle. 
Avancez , s’il vous plaît , et répondez à tout 
Parlez ; le mariage est-il de votre goût ? 

( Isabelle rit. ) 

VALfellE. 

EUe rit. Bon, tant mieux ; j’en tire un bon augure. 

LISETTE. 

Voilà ce qui s’appelle un ris d’après nature. 

MADAME GnoGHAc, à Isabelle. 

Quoi ! VOUS avez le front de rire, et devant nous 1 
Vous ne rougissez pas quand on parle d’époux 1 
ISABELLE. 

J’ignorois qu’une fille , au mot de mariage , 

D’une prompte rougeur dût couvrir son visage. 

F.ci;nir<l. I. IQ 
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Je dois vous obéir; et, quand je l’enteudrai, 
Puisque vous le voulez , d’abord je rougirai. 

LISETTE, à part. 

Quel heureux naturel ! 

MADAME grograc,ù Isabelle. 

Les époux sont bizarres , 
Brutaux , capricieux , impérieux , avares. 

On devroit s’en passer , si l’on avoit bon sens. 

ISABELLE. 

N'étoient-ils pas ainsi tous faits de votre temps? 
Vous n’avez pas laissé d’en prendre un , étant fille. 

MADASIE grogna C. 

Vous êtes dans l’erreur. RodiUard de Choupille, 
Noble au bec de corbin , grand gruyer de Berry , 
Et qui fut votre père , étant bien mon mari , 
M’enleva malgré moi ; sans cela , de ma vie , 

De me donner un maître 3 ne m’eût pris envie. 

LISETTE. 

I.a même chose un j<mr pourra nous arriver. 

ISABELLE. 

On ne fait donc point mal à se fiûre enlever ? 

madame grognac. 

Eh bien ! vit-on jamais un esprit plus reptile ? 
l'uii-je avoir jamais fait une telle imbécile ? 

C’est une grosse bête , et qui n’est propre h rien. 

LISETTE, à part. 

Elle est bien votre fille, et vous ressemble bien. 

MADAME GROGNAC, à Lisetle. 
Buh ! Plaît-il ? 

« LISETTE. 

Vous m'avez ordonné le silence. 
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MADAME GHOGNAC. 

Vous pourriez à la fin lasseifma patience. 

V A L k n E , n madame Groçfiiac. 

Je veux plus doucement la sonder sur ce point 
( à Isabelle. ) 

Voulez-vous un mari ? 

ISABELLE. * 

Je n’en demande point; 

Mais, s’il s’en rencontroit quelqu’un qui pût me plaire, 
Je pourrots l’accepter , ainsi qu’a fait ma mère. 

MADAME onc^5AC, àlsabelle. 

Comment donc ? 

T A L k n E , h madame Grognac. 

Avec elle agissons sans aigreur. 

( à Isabelle. ) 

Çà, dkes-moi, quelqu’un vous tiendroit-il au cœur? 
ISABELLE. 

Ah! 

LISETTE, d Isabetto, 

Bon , courage ! 

VALàiiE, àlsabelle. 

Allons , parlez-nons sans rien craindre. 
ISABELLE. 

Je sens , lorsque je vois uu petit homme à pemdre.., 

;tr A L à B E. 

Eh bien donc ! 

ISABELLE. 

Je sens là je ne sais quoi qui plaît ; 

Mais je ne saurais bien vous dire ce que c’est. 

LISETTE. 

Oh ! je le sais bien , moi ; c’est l’amour qui murmure. 
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MADAME cnoGHAC, à Isabelle. 
J’apprends avec plaisir une tMle aventure. 

Et quel est , s’il vous plaît , ce jeune adolescent 
Qui vous fuit ressentir ce mouvement naissant ? 

ISABELLE. 

AU! si vous le voyiez , vous l’aimeriez vous-même, 
lime dit tous les jours qu’il m’estime, qu’il m’aime ; 
Il pleure , quand il veut. Tu sais comme il est iiiit , 
Lisette ; et tu nous, peux en faire le portrait. 

LISETTE. • 

C’est un petit jeune homme à quatre pieds de terre , 
Homme de qualité , qui revient de la guerre ; 

Qu’on voit toujours sautant, dansant, gesticulant; 
Qui vous parle en siillant , et qui siffle en parlant ; 

Se peigne, chante, rit, se promène, s’agite; 

Qui décide toujours pour son propre mérite ; 

Qui près du sexe encor vit assez sans façon. 

V A L i R E. 

Mais, c’est le chevalier. 

LISETTE. 

Vous avez dit son nom. 
hadUme groom AC. 


Qui ? ce fou ? 

T AlÈRE. 

/ S’il n’a pas le bonheur de vous plaire. 

Songez qu’il m’appartient. C’est un jeune homme à faire: 
H a de la valeur ; il est bien è la coiu*. 

MADAME GROGSAC. 

Qu’il s’y tienne. 

VAIÈHE. • * 

Il sera très riche quelque jcmr ; 

Il peut lui convenir d'esprit , de bien , et d’âge. 
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ISABELLE. 

Il est tout fait pour moi , l’on ne peut davantage. 

MAUAME OROC5AC, h Isabelle. 

Do quel front, s'il vous plaît . sans mon consentement, 
Osez-vous bien penser à quelque attachement ? 

Vous êtes bien hardie et bien impertinente ! 

VALÈKE. ' 

L’amour du chevalier pouiroit être innocente. 

MADAME OBOCNAC. 

L’amour du chevalier n’est point du tout mon fait j 
l'ai fait, pour son mari, choix d'un autre sujet : 

Le dédit pour Léandre en est une assurance. 

Que votre chevalier cherche une autre alliance : 

Je ne l'ai jamais vu ; mais on m’en a parlé 
Comme d’un petit fat et d’un écervelé ; 

El je vous défends, moi , de le voir de la vie. 

ISABELLE. 

Je ne le verrai point, vous serez obéie ; 

Mes yeux trop curieux n’iront point le chercher : 
iUais lui , s’il me veut voir, puis-je l’en empêcher? 

MADAME GBOOHAC. 

\ ces .simplicités qui sortent de sa bouche, 

A cet air si naïf, croiroit-on qu’elle y touche ? 

Mais c’cst une eau qui dort, dont il faut se garder. 

ISABELLE. 

Vous êtes avec moi toujours prête à gronder. 

Je parois toute sotte alors qu’on me querelle, 

ICt cela me maigrit. 

MADAME CKOGNAC. 

Taisez-vous , Péronelle. 

Rentrez ; et lîi-dcdant allez voir si j’y suis. 

»9 
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T ALtKE. 

Si TOUS vouliez pourtant écouter quelque avis... 

MADAME GKOORAC. 

Je ne prends point d'avis; je suis indépendante. 
talèbe. 

Je le sais ; mais... 

MADAMBOnOORAC. 

Adieu. Je suis votre servante. 

TAziaE. 

Mais, madame, entre nous, il est de la raison... 

MADAME GHOGNAC. 

Mais, monsieur, entre nous, quand de votre façon 
Vous aurez, s'il se peut^encor, garçon ou fille. 

Je n’irai point chez vous régler votre famille; 

De vos enfants alors vous pourrez disposer 
Tout & votre plaisir, sans que j’aille y gloser. 

( h Isabelle.') 

Allons vite, rentrez : faites ce qu’on ordonne. 

SCÈNE V. 

I 

VALÈRE, LISETTE. 

IISETTE. 

La madame Grognac a l’humeur hérissonne; 

F.t je ne vois pas, moi, son esprit se jx>rter 
A l’hymen que tantôt vous vouliez contracter. 

V AlÈRE. 

J’avob dessein de faire une double allianre ; 

Mais ce dédit fâcheux étourdit ma pnidence. 
Léandre a peur Clarice un penchant dans le cœur ; 
Et si pour Isabelle il a feint quelque ardeur , 

C’étoit pour obéir h la voix importune 
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D’an oncle fort Sgé , dont dt'pend sa fortune. 

LISETTE. 

La mère d’IsaLelIe est un diable en procès ; 

Je crains que notre amour n’ait un mauvais succès. 
vAiinE. 

Le temps et la raison la changeront peut-être ; 

Et mon neveu pourra... Mais je le vois paro&re^ 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, VALÈRE, LIST.TTE. 

LE CHEVALIER, riant. 

Bon jour, mon oncle. Ab ! ah ! Lisette, te voili ! 

Je ne veux de ma vie oublier celui-là. 

LIS9ETTE, au chevalier. 

Faites-nous, s’il vous plaît, la grâce de nous dire 
Le sujet si plaisant qui vous excite à rire. 

LE CHEVALIER. 

oh ! parbleu , si je ris , ce n’est pas sans sujet. 

I.éandre , ce rêveur , cA homme si distrait , 

Vient d’arriver en poste ici couvert de crotte ; 

Le bon est qu’en courant il a perdu sa botte ^ 

Et que, marchant toujours, enfin il s’est tnmvd 
Une botte de moins quond il est arrivé. 

LISETTE. 

De ces distractions il est assez capable. 

LE CHEVALIER. 

L’aventure est comique , ou je me donne au diabU. 

Mais ce n’est rien encore ; et son valet m’a dit 
(Je le crois aisément) que le jour qu’il partit 
Pour aUer voir mourir son oncle en Normandie, 

Il suivit le chemin qui mène en Picardie, 
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Et ue s’aperçut point de sa distraction , 

Que quand il découvrit les clochers de No jou. 

LISETTE. 

11 a pris le phis long pour faire sa visite. 

LE chev'alieh, à Valère. 
Fussiez-vous descendu du lugubre Hëraclite 
De père en fils, parbleu , vous rirez de ce trait. 

Vous faites le Caton ; riez donc tout-à-fait , 

Mon oncle; allons gai , gai ; vous avez l'air sauvage. 
Y A L tn E. 

Vous, irnurez-vous jamais celui d’un Loinme sage? 
Faudra-t-il qu’en tous lieux vos airs extravagants. 
Vos ris immodérés , donnent à rire aux gens ? 

LE CHEVALIER. 

55i quelqu’un rit de moi, moi, je ris deÿleu d’autres. 
Vous condamnez mes airs , et je blâme les vôtres ; 

Et , dans ce beau conflit , ce que je trouve boa, 

C’est que nous prétendons avoir tous deux raison. 
Pour moi , je n’ai pas tort. 11 faut bien que je rie 
De tout ce que je vois tous les jours dans la vie. 
Cette vieille qui va marchander des galants , 

Comme un autre feroit du drap chez les marchands;^ 
Cidabse , qu’on sait avoir l’ame si bonne , 

Qu’elle aime tout le monde et n’éconduit personne; 
Lucinde , qui , pour rendre un adieu plus touchant , 
Jusque sur la frontière accompagne un amant,. 

Ne sont pas des sujets qui doivent làice rire ? 
Parbleu, vous vous moquez. 

valère. 

Eh bien ! votre satire 
S’exerce-t-tUe assez ? D’un trait envenimé 
Toujours l’honneur du sexe est par vous entamé; 
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Celles dont vous vantez mille faveurs reçues, 

De vos jours bien souvent vous ne les avez vues. 

Sur ce cruel défaut ne changerez- vous point? 

LE CHETALIEH fait deux ou trois pas de ballet. 

Il ne prêche pas mal. Passez au second point , 

Je suis déjà charmé. Que dis-tu de ma danse , 

Lisette ? 

LISETTE. 

* Vous dansez tout-à-fait en cadence. 

VAtknE. 

Vous vous Êdtes honneur d’être un franc libertin ; 

Vous mettez votreigloire h tenir bien du vin ; 

Et lorsque, tout fumant d’une vineuse haleine, 
t^nr vos pi0ds chancelants vous vous tenez à peine , 

Sur un théâtre alors vous venez vous montrer : 

Lâ, parmi vos pareils on vous voit folâtrer; 

Vous allez vous baiser comme des demoiselles; 

Et, pour vous faire voir jusque sur les chandelles, 
Poitssant l’im, heurtant l'autre, et comptant vos exploits. 
Plus haut que les acteurs vous élevez la voix ; 

Et tout Paris, témoin de vos traits de folle , 

Bit plus cent fois de vous que de la comédie. 

le'chevalieb. 

Votre troisième point sera-t-il le plus fort? 

Soyez bref en tout cas , car Lisette s’endort ; 

Moi , je bâille déjà. 

YALkltE. 

Moi , votre train de vie 

Cent fois bien autrement et me lasse et m’ennuie ; 

Et je serai contraint de faire à votre sœur 
Le bien que je vonlois faire en votre faveur. 

Votre père, en mourant , ainsi que votre mère , 
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Vous laissèrent de bien une somme légère ; 

Et , pour vous établir le reste de vos jours, 

Vous devez de moi seul attendre du secours. 

LE CHEVALIER. 

Mais que fais-je donc tant, monsieur, ne vous déplaise, 
Pour trouver ma conduite à tel excès mauvaise? 

J’aime, je bois, je joue, et ne vois en cela 
Rien qui puisse attirer ces réprimandes-là ; 

Je me lève fort tard , et je donne audience * * 

A tous mes créanciers. 

LISETTE. 

Oui ; mais, eq itfcompenss, 

Vous donnez peu d’argent. 

LE CBETALIEE. * 

De là je pars sans bruit. 
Quand le jour diminue et fait {dace à la uuit. 

Avec quelques amis, et nombre de bouteilles. 

Que nous faisons porter, pour adoucir nos veilles, 
Chez des femmes de bien, dont l'honneur est entier, 

Et qui de leur vertu parfument le quartier. 

Là, nous passons la nuit d’une ardeur sans égale ; 

^ous sortons au grand jour pour ôter tout scandale ; 

Et chacim , en bon ordre, aussi st^e que moi. 

Sans bruit , au petit pas se retire chez soi. 

Cette vie innocente est-elle condamnée? 

Ne £dre qu’un repas dans toute une journée ! 

Un malade, entre nous, se conduiroit-il mieux? 

LISETTE. 

Vous êtes trop réglé. 

LE CHEVALIER, à Valère. 

Voyez-le par vos yeux. 

Nous sommes cinq amis que la joie accompagne, 
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Qui travaillons ce soir en txjn vin de Champagne; 
Vous serez le sixième; et vous paierez pour nous : 
Car à cinq chevaliers , en nous cotisant tous , 

Et ramassant ëcns , livres, deniers, oboles, 

Nous n’avons encor pu faire que deux pistolet. 

LISETTE. 

Heureux le cabaret , monsieur , qui vous attend ! 
Vous voilà cinq seigneurs bien en argent comptant ! 

TALiRE. 

Mais n’étes-vous pas fon... 

LE CHEVALIER. 

A propos de folie , 

Pavez-vous que dans peu , monsieur, je me marie? 

( h Lisette. ) • 

Comment gouvemes-tu cet objet de mes vœux? 

LISETTE. 


Monsieur... 


aa: 


LE CHEVALIER. ' 
S’apprête-t-eUe à couronner mes feux ? 
('.'est un petit bijou que toute sa personne. 

Que je veux mettre en œuvre, et que j’afiectionne. 

( h Valère.J 

Elle est jeune, elle est riche; et de la tête aux pieds 
Vous en seriez charmé, si vous la connoissiez. 

val i: RE. 

Je la connois; mais vous, connoissez-vous sa mère ? 
Elle ne prétend pas songer à cette affaire. 

LE chevalier. 

Elle ne prétend pas! Il faut que nous voyions 
<^>ui des deux doit avoir quelques prétentions. 

Elle ne prétend pas ! parbleu , le mot me touche ; 

Je veux apprivoiser cet animal farouche. 
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LISETTE. 

L’apprivoiser, monsieur? vous perdrez votre temps | 
Et vous prendrez plutôt la lune avec les dents. 

LECHEVALiEn, à Lisette. 

Nous allons voir : suis-moi. 

V A L È R E. 

. Hé! doucement, de grâce; 

Ralentissez un peu cette amoureuse audace. 

A vous voir on vous croit partir pour un assaut : 

Et chez les gens ainsi s’en va-t-on de plein saut ? 

LE CHEVALIER. 

Elle ne prétend pas! ah ! vous pouvez lui dire 
Que nous sommes instruits comme il faut se conduire; 
Et nous savons la règle établie en tel cas. 

Je la tiouve admirable, elle ne prétend pas! 

V ALÈRE. 

Je n’épargnerai rien pour la rendre capable 
De prendre h votre amour un parti convenable. 

Vous, cependant, tâchez, avec des airs plus doux, 

A mériter le choix qu'on peut faire de vous. 

LE CHEVALIER. 

J’y penserai , mon oncle. Adieu. 

SCÈNE VIL 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

Toi, fine mouche. 

Va conter mon ainour à l’objet qui me touche. 

Une affaire à présent m’empédic de le voir: 

Je vais tâter du vin dont nous hoiroi^ ce soir 
Une ample effusion: et cependant, la belle, 
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Accepte ce baiser de moi pour Isabelle. 

( Il veut la baiser. ) 

1 1 S £ T T £. 

Modérez les transports de vos convulsions : 

Je ne me charge point de vos commissions; 
Donpez-les à quelque autre , ou faites-les vous-méme. 

L£ CH£VALI£R. 

J'adore ta maîtresse , et je sens que je t’aima 
Aussi par cofatre-coup. 

IISETTE. 

Monsieur, retirez-vous, 

Vous pourriez fie blesser ; je crains les contre-coups. 

SCÈNE VIII. 

LISETTE. 

Quel amant ! Pour raison importante il difi^re 
D’aller voir sa maîtresse ; et quelle est cette alTaire ’ 

Il va tâter du vin .' Ma fui , les jeunes gens , 

A ne rien déguiser , aiment bien en ce temps ! 

Heu ! les femmes , déjà si souvent attrapées, 
Seront-elles encor par les hommes dupées ?. 
Aimera-t-on toujours ces petits vilains-là ? 

Maudit soit la premier qui nous ensorcela ! 

Mais à bon chat bon rat ; et ce n'est pas merveille , 

Si les femmes souvent leur rendent la pareille. 


riR DU PEEUIEa ACTE. 


ne^joard. I. 20 
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SCÈNE I. 

LISETTE, CARLIN. 

IISETTE. 


Avec plaisir , Carlin , je te vois dans ces lieux. 

CAnLIH. 

Fraîchement débarqué, je parois à tes yeuX; 

Et mes cheveux encor sont sous la papillote. 

E t s E T T E. 

Eh bien ! ton maître enfin a-t-il trouvé sa botte ? 
c aulin. 

Et qui diable déjà t’a conté de ses tours ? 

LISETTE. 


Je sais tout. 


CAItLlK. 

Il m’en fait bien d’autres tous les jours. 
Hier encore , en mangeant un œuf sur son assiette, 
Il prit, sans y songer, son doigt pour sa mouillette^ 
Et se mordit, morbleu , jusques au sang. 

LISE T T E. ' 


Je crois 

Qu’il n’y retourna pas une seconde fois. 

c A H L I H. 

’ Sortant d’une maison, l’autre jour, par bévue, 
Four son carrosse il prit celui qui dans la rue 
Se trouva le premiei : le cocher touche, et croit 
Qu'il mène son viai maître à son logis tout droit. 
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Léondre arrÎTC, il monte, il va, rien ne l'arrête; 

Il entre en une chambre où la toilette est prête, 

Où la dame du lieu, qui ne s’endormoit pas, 

Attendoit son époux couchée entre deux draps. 

Il croit être en sa chambre, et, d’un air de franchise, 
Assez diligemment il se met en chemise , 

Prend la robe de chambre, et le bonnet de nuit; 

Et bientôt U alloit se mettre dans le lit. 

Lorsque l’époux arrive. Il tempête , il s’emporte , 

Le veut faire sortir, mais non pas par la porte; 

Quand mon maître étonné se sauva de oe lieu 
Tout en robe de chambre, ainsi qu’il plut à Dieu; 

Mais un moment plus tard, pour t’achever mon conte, 
Le maître du logis en avoit pour son compte. 

LISETTE. 

Ton récit est cbermanL Mais , raillerie à part. 

Dis-moi, qu'avez- vous fait depuis votre départ ? 

C ABLIB. 

Nous venons, mon enfant, de courre un bénéfice. 
LISETTE^ 

Un bénéfice , toi ?. 

CASLIS. 

Pour te rendre service. 

Mais nos soins empressés ne nous ont rien valu; 

Et le diable a sur nous jeté son dévolu, 

LISETTE. 

Explique-toi donc mieux. 

CARLin. 

Ah ! Lisette, j’enrage. 

Notre espoir dans le port vient de faire naufrage. 

Nous croyions hériter , du côté maternel , . 

D’un oncle... ah, ciel ! quel oncle ! il est oncle éternel. 
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Nous attendions en paix que sou amc & toute heure 
Passât de cette vie en une autre meilleure ; 

Nous le laissions mourir à sa commodité , 

Quand , un beau jour enfin , le ciel , par cliaritë , 

A fait tomber sur lui deux ou trois pleurésies , 
Qu’escortoient en chemin nombre d’apoplexies. 

Nous partons aussitôt, faisant par-tout flores , 

Sftrs de trouver déjà le bon homme ad paires. 

Mais fol et vain espoir! vermisseaux que nous sommes] 
Comme le ciel se rit des vains projets des bonunes ! 
Ecoute la noirceur de ce maudit vieillard. 

LISETTE. 

Vous êtes arrivés sans doute un peu trop tard ; ' 

Et quelque autre avant vous... 

carlih. 

Non. 

LISETTE. 

' Il auroit peut-étrt 

En faveur dé quelqu'un déshérité ton maître ? 

CAKLIH. 


Point. 


LISETTE. 

Il a déclaré, se voyant sur sa fin , 

Quelque enfant provenu d'un hymen clandestin ? 

C ARLIR. 

Non : il ne fit jamab d’enfants par avarice. 


LISETTE. 

Parle donc, si tu veux. 


carlin. 

^ Le vieillard , par malice , 

Malgré nos vœux ardents , n’a pas voulu mourir. 
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us ET TE. 

Le trait est vraiment noir , et ne sc peut souffrir, 
c Anus. 

Par trois ibis de ma main il a pris 1 emdiique ; 

Et je n’en donnois pas une dose ii]pdique. ^ 

J’y mettois double charge, afin que par mes soins 
Le pauvre agonisant en languît un peu moins : 

Mais par trois fois le sort, inju.ste, inexorable , 

N’a point donné les mains à ce soin charitable ; 

Et le bon homme enfin, à quatrc-vingt-neuf ans , 

Malgré sa fièvre lente et ses redoublements, 

Sa fluxion, son rhume, et ses apoplexies. 

Son crachement de sang, et ses trois pleurésies, 

Sa goutte, sa gravelle, et son prochain convoi 
Déjà tout préparé, se porte mieux que moi. 

LISETTE. ' 

Votre course n’a pas produit grand avanlagt/ 
c A R L I x. 

Nous en avons été pour les frais du voyage. 

Mais nous avons laissé Poitevin tout exprès 
Pour prendre sur les lieux nos petits intérêts : 

11 doit de temps en temps nous donner des nouvelles ; 

Et nous nous conduirons par ses avis fidèles. 

LISETTE. 

Sans avoir donc rien fait vous voilà dé retour ! 

Je vous applaudis fort Mais comment va l’amour ? 

Ton maître aime toujours ? 

CARLIN. 

Cela n’est pas croyable. 

Je le vois pour Garice amoureux comme un diable«. 
C’est-à-dire beaucoup ; mais, comme il est distrait , 

Son esprit se promène encor sur quelque objet. 

30 >. 
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Le dédit que son onde a fait pour Isabelle ' 

Partage son amour, et le tient en cervelle. 

Je sais que ta maîtresse a de naissants appas, 

Et sur-tout de grands biens, que Clarice n’a pas; 
Mais mon maître est 64^1e, et son ame est pétrie 
De la plus fine fleur de la galanterie : 

Il ne ressemble pas à quantité d'amants ; 

C'est un homme, morbleu, tout plein de sentiments. 

LISETTE. 

Mais , s’il aime Clarice ensemble et ma maîtresse , 

Que puis-je faire, moi, pour servir sa tendresse ?■ 

Les épousera-t-il toutes deux ? 

‘ CAntlH. 

Pourquoi non ? 

11 le fera fort bien en sa distraction. 

C'est un homme étonnant et rare en son espèce: 

11 rêve fort à rien, il s’égare sans cesse; 

Il cherche, il trouve, il brouille, il regarde sans voir; 
Quand on lui parle blanc, soudain il répond noir ; 

Il vous dit non pour oui, oui pour non ; il appelle 
Une femme, monsieur, et moi, mademoiselle; 

Prend souvent l’un pour l’autre ; il va sans savoir où. 
On dk qu’il est distrait, mais moi, je le tiens fou: 
D’ailleurs fort honnête homme, à ses devoirs austère. 
Exact, et bon ami, généreux, doux, sincère. 

Aimant, comme j’ai dit, sa maîtresse en héros f 
Il est et sage et fou ; voilà l’homme en deux mots. 

II-SETTE. 

Si Léandre ressent une tendresse extrême ' 

Pour Clarice, Isabelle est pri.se ailleurs de mênft. 

Et i>our le chevalier son cœur s’est découvert. 
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CARLIN. 

Tant mieux. Il nous faudra travailler concert 
Pour détourner le coup de ce dédit funeste ; 

Et l’amour avec nous achèvera le reste. 

LISETTE. 

De tes soins empressés nous attendrons l’efiêt. 

CARLIN. 

Soit. Adieu donc. Mon maître est dans son cabinet ; 

Il m’attend. J’ai voulu, comme le cas me touche, 
A.pprendre, en arrivant, ta santé par ta bouche. 

LISETTE. 

Je me porte là là : mais toi ? 

* CARLIN. 

doussi, coussi. 

Rn très honné santé j’arriverois ici , 

Si je n’étois porteur d’une large écorchure. 

LISETTE. 

Bon ! c’est des postillons l’ordinaire aventure. 

Jusqu’au revoir. Adieu, courrier malencontreux. 

( Elle sort.) 
carlin. 

Mon grandmial est celui que m'ont fait tes beaux yeux; 
Mon coeur est plus navré de ton humeur légère. 

SCÈNE IL 

CARLIN. ’ 

Cxtte (npoune-là feroit bien mon afiaire. 

Mais mon maître paroit; il tourne id ses pas. 
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a3S 

SCÈNE III. 

LE AN DRE, CARLIN. 

CAHLIlt. 

Il révc, il parle seulj et ne m’aperçoit pas. _ 
LÉASDHE, se promenant sur le ihéiUre en rêvant , 
un de ses bas déroulé. 

Je ne .sais si l'absence, aux amants peu propice. 

Ne m’a point effacé de l'esprit de r.larice. 

On en trouve Lien peu de ces cœurs généreux 
Qui dans l’éloignement sachent garder leurs feux ; 

Un moment les éteint, ainsi qu’il les fit naître. 

CAKL4 N. 

Me mettant face & face, il me verra peut-être. 

lÉANDRE heurte Carlin sans s’en apercevoir. 

Je serois bien à plaindre, aimant comme je fais, 

Qu'un autre profitât du fruit de ses attraits. 

Plus je ressens d’amour, plus j’ai d’inquiétude. 

Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 

Je veux entrer chez elle et sans perdre de temps. 
CarUn, va me cliercher mon épée et mes gant^ 
c aiilin'. 

S 

J’y cours, et je reviens, monsieur, â l’heure même. 

SCÈNE IV. 

LÉ AND RE. 

Je suis plus que jamais dans une peine extréma. 

SI mon oncle fût mort, j’aurois, & mon retour, 

Disposé de mon coeur en faveur de l’amour ; 

Mais je vois tout d’un coup mon attente trompée. 
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S C É N E V. 

V 

CARLIN, LÉANDRE. 

CABtlN. 

Je ne trouve, monsieur, ni les gants ni l’ëpée. 

IÉABDHE. 

Tu ne les trouves point ! Voilà comme tu fais ! 

Ce qu’on te voit chercher ne se trouve jamais. 

Je te dis qu’à l'instant- ils ëtoient sur ma table.' 

CARLIR. 

Mais j’ai cherché par -tout, ou je me donne au diable. 

11 faut donc qu’un lutin soit venu les cacher. 

( il s’aperçoit que Léandre a son épée et ses gants- J ■ 
Ai»! ah ! le tour est bon, et j’avois beau chercher. 
Donnez-vous? veillez- vous ? 

LÉANDRE. 

Quoi ! que veux-tu donc dire ? 

* CARLIN. 

Fi donc ! arrêtez-vous j monsieur, voulez-vous rire ? 

( à part, ) 

U en tient un peu là. Sa présence d’esprit 
A chaque instant du jour me charme et me ravit. 
LÉANDRE. 

Mais dis-moi donc, maraud... 

carlin. 

' Ah ! la belle équipée ! 

Hé ! Sont-ce là vos gants ? est-ce là votre épée ? 

LÉANDRE. 

Ah ! ah ! 


carlin. 


Ah 2 ah !. 
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LÉ ANDRE. 

Je rêve , et j’ai certain ennui... 
CARLIN, à part. 

Ce ne sera pas là le dernier d’aujourd’bui. 

LÉ A N D RE. 

Tout autre objet , Carlin , met mon cœur au supplice. 
Je veux bien l'avouer , je n’aime que Clarice. 

Ma famille prétend , attendu mes besoins , 

Que j'épouse Isabelle, et je feins quelques soins. 

Son bien me remettroit en fort bonne Bgure ; 

Mais je bride , Carlin , d'une flamme trop pure ; 

Biens , fortune , intérêt , gloire , sceptre , grandeur , 
Rien ne sauroit bannir Clarice de mon cœur : 

Je ressens de la voir la plus ardente envie... 

Quelle heure est-il ? 

CARLIN. 

' I! est six heures et demie. 

LÉ AN DRE. 

Fort bien. Qui te l'a dit ? 

carlin. 

Comment , qui me l’a dit t 
(à pari.) 

Palsembleu , c’est l’horloge. Il perd , ma foi > l’esprit. 

L É A N D R E , riant. 

Mais connois-tu comment la chose est avenue , 

Et par quel accident ma botte s’est perdue ? 

Je l'avois ce matin en montant à cheval. 

carlin. 

Riez , c’est fort bien fait, le trait est sans égal. 

Mais , à propos de botte , un sort doux et propios 
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Tout à souhait ici vous amène Clarice. 

Mettez de grâce un frein • votre vertige , » 

Et n’allez pas ici faire de quiproquo. 

SCÈNE VL 

CL'ARICE, LÉANDRE, CARLIN. 

L £ A N D n £ , ù Clarico. 

J’àliois m'oflHr à vous , flatté de l’espérance 
D'adoucir les tourments -de près d'un mois d'absence. 
Vous êtes h mes yeux plus belle que jam^ ; 

Chaque jour, chaque instant augmente vos attraits ; 

A chaque instant aussi mon amoureuse flamme 

( à Carlin. ) 

Croît comme vos appas... Un fauteuil & madame. 

( Cariiimapporte un fauteuil, Léandre s’asiied 
dessus. ) 

CLAHICE. 

Chaque amant parle ainsi ; mais souvent , de retour, 

U oublie avec lui de ramener l’amour. 

Kotre sexe autceibis changcoit, c’étoit la mode ; 

Le premier en amour il prit cette méthode : 

Les hommes ont depuis trouvé cela si doux , 

Qu’ils sont dans ce grand art bien plus savants que nous. 

CARLIN, voyant yue son maître a pris le fauteuil , 
apporte un tabouret à Clarice. 

Madame , vous plaît-il de vous mettre à votre aise 7 
Nous n'avons qu’un fauteuil ici , ne vous déplaise, 

Et mon maître s’en sert, comme vous pouvez voir. 
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CLARiCE, à Carlin. 

Je le suis obligée , «t ne veux pofht m’asseoir. 

( à Léandre. ) 

Si je vous aimois moins, je scrois plus tranquille : 

A m’alarmer toujours l’amour me rend habile. 

Je crains autant que j’aime ; et mes foibles appas 
Sur vos distractions ne me rassurent pas. 

J’appréhende en secret que quelque amour nouvelle.^ 

LÉANOnE. 

Fon , je n’aime que vous , adorable Isabelle. 

CARLIN, bas , à Léandre. 

Isabelle ! Clarke. 

l£ ANDRE. 

Et mes vœux les plus doux 
Sont de passer mes jours et mourir avec vous. 
Isabelle... 

c A R n H , bas , à Léandre. 

Clacice. * 

LÉANDRE. 

A pour moi mille charmes ; 

L’amour.prend dans ses yeux ses plus puissantes armes 
Isabelle est.. 

carlin, bas , à Léandre. 

Clafice. 

LÉANDRE. 

A mes yeux un tableau 
De tout ce que le ciel fit jamais de plus beau. 

CLARICE, à Carlin. 

Qu’entends- je ? Justes dieux ! ton maître est infidèle; 
Son erreur me fait voir qu’il adore Isabelle. 

Je. suis au désespoir ; et je sens dans mon cœur 
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ACTE II, SCÈNE VL 
Mon amour outragé se clianger eu fureur. 

L é A N O K E , sortant de sa rêverie. 
Quel sujet tout à coup vous a mise en colère , 
Madame ? Ce maraud a-tr-il pu vous déplaire ? 

CLAniCE. 

Si quelqu’un tne déplaît en ce moment , c’est vous. 
lÉAHOnE. 

Moi? 

CtARICE. 


lEAnnaE. 


Quoi ! Je ponrrois exciter ce courroux ? 


CL ARICE. 

Vous êtes un ingrat, un lâche , un infidèle : 

Suivez , servez, aimez , adorez Isabelle. 

LÉ AU DRE , d Carlin. 

Ah ! maraud, qu’as- tu dit ? 

CAnLIIf. 

^Eh bien ! ne voilà pas ? 

J’aurai feit tout le mal 

• * 

LÉABonz,à Clarke, 

J’adore vos appas; 

Et je veux que du eiel la vengeance et la foudre 
Me punisse à vos yeux, et me re'duise en poudre, 

Si mon cœur, tout à vous , adore un autre objet, 
c ARLin. 

Ne jurez pas , monsieur ; vous êtes trop distrait. 

CLARICE. 

Vous aimez Isabelle; et de quelle assurance 
Prononcez-vous un nom dont mon amour s’ofi’cnsc ? 

Rcgoud. I, Xl 
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I.£ ATIDHE. 

J’ai parld d'Isabelle ? Ile ! vous voulez , je croi , 

* Eprouver mon amour , ou vous railler de moi. 

Moi , parler devant vous d’autre que de vous-m^e , 
Vous, qui m’occupez seule , et que seule aussi j'aime ! 
cablis. 

n fâudroit , par ma fui , qu'il eût perdu l'esprit. 

LÉ AMUBE. 


I)a ce cmeJ soupçon ma tendresse s’aigrit ; 

Vos yeux vous sont garants qu'il ne m'est pas possible 
Que pour quelque autre objet je devienne sensible. 

Ah ! madame, à propos, vous avez quelque ace^s 
Auprès du rapjiorteur que j'ai dans mon proo;s; 
Écrivcz-lui, de grâce, un mot pour mon aflTaire. 

CL AHICE. 


Volontiers. 

CAI I. IV, à P "rf . 

A propos , cal là fort ndeessaira. 

CL ABICE. 

Quels que soient vos disiours pour me persuader^ ^ 
J'aime trop pour ne pa.s toujours appréhender; 

Mais cis ùisUactions, qui vous sont i.alurclîes, 

Mc rassurent un peu de mes frayeurs monellea. 

Je vous juge innocent , et crois que votre erreur 
Provieut de votre esprit plus que de votre cœur 

LÉ AU DUE. 


Avec ces sentimonts \ ous me rendez jostioa. 

C A n L 1 s , à Clarice. 

Itt suis sa caution , *i n’a point de malice : 
Maû ie dédit pourroit traverser vos desseins. 


✓ 
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CI.ASICE. 

Mon oncle sur ce point noos prêtera les mains : 

Il aime fort mon frère , et toute son envie 
Seroit de voir un jour sa fortune établie ; 

Pour lui-même à la cour il brigue un régimenL 
LiAKnaE. 

Je m’ofire k le servir pour avoir l’agrëment. 

CARLIN. 

Tout à propos ici le voilà qui se montre. 

SCÊNE*VII. 

LE CHEVALIER, LÉANDRE, CLARICE, 
CARLIN. 


LE chevalier, embrassant Léandre. 

Hi ! bon jour , mon ami. Quelle heureuse rencontre ! 

LéANnnE, au chevalier. ( h Carlin. ) 
Monsieur, avec plaisir... Quel est cet homme-là 7 
CARLIN. 


C’est le chevalier. 


LÉANDRE. 


Ah ! 


LE CREVALIEE* 

Quoi ! ma soeur , te voilà ? 
Je t’en sais fort bon gré. Viens-tu, par inventaire, 
Du cœur de ton amant te porter héritière 7 
CLARICE. 

Mais dis-moi , seras-tu toujours fou, chevalier ? 
■LS chevalier. 

C’est un charmant objet qu’un nouvel héritier, 

Et le noir est pour moi la couleur fovorite : 
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Un amant en grand deuU a toujours son mérita; 

Et quand , comme Carlin , od seroit mal formé , 

Du moment qu’on hérite, on est sûr d’étie aimé. 
canLi H. 

Comment ! comme Cariin ! Sachez que, sans reproche, 
Votre comparaison est odieuse , et cloche. 

Chacun vaut bien son prix. Carlin , dans certains <»s, 
Four certains chevaliers ne se donneroit pas. 

L£ CREYSLiEB, à Carlin. 

Tn te (üches , mon cher ! U fout que je t’embrasse. 
L’oncle a donc fait la chose enfin 'de bonne grâce ? 

As tu trouvé le cofire à>ton gré copieux ? 

Ses écus , ses louis étoient-ils neufs ou vieux ? ‘ 

CARLIN , nu c/ievii/ier. * 

Nous n’j prenons pas garde , et toujours avec joia 
Mous recevons l’argent tel que Dieu nous l'envoie. 

LE chevalier. 

( il chante, ) 

Le bon homme est donc mort ! J’en ai bien du r^et 

CLARICE. 

Cela t$ voit assez. 

CARLIN. 

léair vient fort au sujet. 

> 1 « 

r. E r n E V A 1. 1 E U. 

Je te le Veux chanter ; j’en ai fait la musique , 

Et ies vers, dont cliacun vaut un poème épique. 

' AIR. 

« Je me console au cabaret 
« Des rigueurs d’une Iris qui rit de ma tendi'esae ; 

« IA mon aumur expire, et Bacchus en secret 



ACTE II, SCÈNE VIL a/|5 
« Stuxède aox droits de ma maîbresse. 

U Là mon amour expire... 

G An Lin. 

Au cabaret , c’est là mourir au champ d’honneur, M 

LE chevalier, chantant. 

H Et Bacchus en secret 
« Succède , succède... 

Ce bémol est-il 6n , et va-t-il droit au coeur ? 

« Succède... ' 

Qu’en dis-tu ? 

CARLIU. 

^ Mais je dis que dans cet air si doux 
Ba^tti est plus habile à succéder que nous. 

' LE CHEVA.L1ER rcpele. 

« Succède aux droits de ma maîtresse. 

( h Léandre. ) 

Que vous semble , monsieur , et de l’air et des vers ? 
LÉASDRE, sortant de ta rêverie où ii a été pendant 
la scène, prend Clarice parte bras, croyant parler 
au chevalier, et la tire à un des bouts du théâtre. 

Vos intérêts en tout m’ont toujours été chers : 

J'étois fort serviteur de monsienr votre père , 

1:11 je veux vous servir de la bonne manière. _ 

. CLARICE , À Léandre. 

Je me sens obligée à votre honnêteté. 

LÉARDRE, craignant d’être entendu, la ramène à 
l’autre coté du théâtre. 

Je crois que nous serions mieux de l’autre côté. 

LE CHEVALIER fait le mShie jeu de théâtre avec 
Carlin. 

l’ai de ma part aussi quelque chose à te dire. 

/ SI 

» 
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U faut noos divertir... > 

CARLIR. ' 

Qne diantre .' est-ec pour rire ?, 
t é A R D H E , À C/arice. 

Je suis , comme l’on sait , assez bien près du roi; 

Je veux vous faire avoir un régiment. , 

CLAniCE. 

A mot? 

l£akdbe. ^ 

A vous-même. - i 

tE CHETAiiE», à Carlin. 

Ton maître au moins n’est pas trM) sage, 
c A X L 1 s , au chevalier. 

D’aecord. Il vous ressemble en cela davantage. 

Lé A R DRE, àClarice. 

Vous avez du service, un nom, de la valeur : 

Il Ëiut vous distinguer dans un p<Mte d'bonneur. 

CLARICE* 

Mais regardez-moi bien. ^ 

LÉ AH DRE. 

Ah ! je vous fais excuse , 

Madame ; et maintenant je vois que je m’abuse. ■ 

J’ai cm qu’au chevalier... . . 

LE CHEVALIER. 

Ma sœur, un régiment ! 
cablir. 

Ce seroit de milice un nouveau supplément ; . 

Et , si chaque femille aimoit une coquette , 

Cette troupe , je crois , seroit bientôt complète. 

LE chevalier. 

Cet homme-U , p»a sœur , t’aime è.pcrdre l’esprit . 
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ACTE II, SCÈNE VII. *47 

C I. A R 1 C E. 

Je m’en fUtte en secret , du moins il me le dit. 

LE CHETALIERjÙ Léaiidre. 

Je crob bien que vos vœux tendent au mariage : 

Ma sœur en vaut la peine ; elle est belle , elle est sage. 

LiANDRE. • . 

Ah ! monsieur , point du tout. 

LE CHEVALIER. 

Comment donc, point du tout ? 

Cette grâce , cet air... 

lAardre. 

Il n’est point de mon go&t. 

LE chevalier. 

Cependant voua l'aimez ? 

L É A R D RE. 

Oui , i'aime la m.nsiqne ; 

Mais, si vous voulez bien qu’en ami je m’explique. 
Votre air n’a point ce tour tendre , agréable , aisé ; 

Et le chant , entre, nous , m’en paraît trop usé. 

LE CHEVALIER. 

F.t qui vous parle iâ de vers et de musique ? 

Cet amant-là , ma sœur, est tout-à-£ût comique. 

LÉ AR DRE. 

Vous chantiez à l’instant ; et ne parliez-vous pas 
De votre air ? 

LE CHEVALIER. 

Non , vraiment. 

. LÉARDRE. 

J’ai donc tort en ee cas. , 

LE CHEVALIER. 

Je vous cutretenois ici de votre flamme ; 
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Et voulois pour 01 a soeur faire expliquer votre ame , 
Savoir si vous l'aiiDez. 

LÉASORE. 

Si je l’aime , grands dieux ! 

Re m’isterrogei pqint, et regardez ses yeux. 

LE CHEVALIER. 

Vous avez le goût bon. Si je n’ëtois son frère, 

Près d'elle on me verroit bien loin pousser l’afiaire ; 

Mais je suis pris ailleurs. Près d’un objet vainqueur 
Je fais à petit bruit mon chemin en douceur. 

J'ai jusqu'ici conduit mon affaire en silence : 

J'abliorre le fracas , le bruit, la turbulence ; 

Et je vais pour chercher cet objet de. mes feux. 

V 

SCÈNE 

LÈANDRE, CARLIN, CLARICE. 

LÉAICDRE, à Clarice. 

Puisque vous désirez sitôt quitter ces lieux , 

Souffrez donc, s'il vous plaît, que je vous reconduise. 

( Il met un ^ant, et présente à Clarice la main (fui 
est nue. ) 

CARLIN, à Léandre. 

Voiu donnez une main pour l’autre , par méprise. 
LÉANDRE ôte le gant gu' il avait. 

Rast vrai. 

, CLARICE, à Léandre. 

Demeurez, et ne me suivez pas. 
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ACTE IJ, SCÈNE VIII. aifg 

LÉARDHE. 

le veux jusque chez vous accompagner vos pas. 
^Udonnela main à Ciarice jusqu'au milieu duthéAlre, 
et ta quille pour parler à Carlin. ) 

. Clarice , sort. 

SCÈNE IX. 

LÈANDRE, CARLIN. 

L £ A R D R E. . 

J'ai , Carlin , on secret , un ordre à te prescrire ; 

.^Icoute... Je ne sais ce que je voulois dire... 

Va chez mon 'horloger , et reviens au plus t6t 
Prends de ce tabac... Non , tu n’iras que tantôt. 

c A n L 1 0 , ù part. 

Le beau secret, ma fui ! 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, LËANDRE, CARLIN. 

LÉARDRX retourne pour donner la main à Clarice, 

> tel la donne au chevalier. 

Souffrez ici sans peine 

Qu'à votre appartement, madame, je vous mène. 

RE chevalier, contrepiisanl la voix de femme,' 
Vous êtes trop honnête, il n’en est pas besoin. 

L £ A R D R E , s'apercevant qu'il parle au chevalier. 
Vous êtes encor là ! Je vous crojois bien loin. 

Je cherchois votre sœur ; et ma peine est extrême... 
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lE CHEVAllER. 

Vous ne vous trompez pas ; c’est une autre elle-même. 
Mais si iamais , monsieur , vous êtes son époux , 

Dans vos distractions défiez-vous de vous. 

Une femme suUit -, tenez-vous à la vôtie ; 

N’allez p.is , par méprise , en conter à quelque autre. 
Ma soeur n’est pas ingrate ; et ) sans egard aux frais , 
Elle vous le rendroit avec les intérêts. 

Adieu, monsieur. Je suis tout à votre service. 

SCÈ^E XL 

LÈ ANDRE, C ARLIN. 

LÉ AN DRE. 

Je diercbc vainement, et ne vois point Clariee. 

c ARLiir. 

N'étant plus en ce lieu, vous ne sauriez la voir. 

LÉARDRE. 

Ah ! mon pauvre Carlin , je suis au dése^mir. 

Que je suis malheureux ! contre moi tout conspire, 
l’avois dans ce moment cent choses à lui dire. 

Ne perdons point de temps ; sortons , suivons ses pas : 
Je ne suis plus à moi , quand je ne la vms pas. 

CARLI5. t 

Et, quand vous la voyez, c’est cent fois pis encore. 
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ACTE 11. SCÈ.Xi: X U. a:1ii 

SCÈNE XII. 

- CARLIN.- 

Il auroit bien besoin de deux grains d'elli-bore. 

Il (‘toit moins distrait hier qu’U n’est auiourd liui : 

Ola croît tous les jours. Je me gâte avec lu>. ' 

On m’a toujours bien dit (pi 'il i'alloit dans la vie 
Fuir autant qu’on pouvoit mauvaise (xmipagnie ; 

Mais je l'aime, et je sais qu'un (xpur qui n est point fau 
Doit aimer ses amis avec tous leurs d(;lauU. 


rim BV cKCOBD acxm. 
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LE DISTRAIT. ACTe iII, SCÈNE I. 253 

ItSETT^. 

Oui . la chanson le dit. Ditcs-moi , je vous prie , 

Si pour le chevalier votre ame est attendrie : 

Est-ce estisM ? est-ce amour ? 

^ ISABELLE. 

Oh ! je n'en sais pas tant. 

LISETTE. 

Mais encor? 

ISABELLE. 

Je ne sais si ce que mon coeur sent 
Se peut nommer amour ; mais enfin je t'avoue 
Que j’ai quelque plaisir d’entendre qu’on le loue : 

Par un destin puissant et des charmes secrets 
Je inc trouve attachée à tous ses intérêts } 

Je rougis, je pâlis quand il s’oflTre à ma vue ; 

S'il me quitte , des yeux je le suis dans la rue. ' 

Mais que te dis-je, hélas ! mon cœur par-tout le suit : 

Scs manières, sop Bir, occupent mon esprit ; 

Et souvent , quand je dors , d’arables mensonges 
M’en présentent l'image au milieu de mes songes. 

Est-ce estime ? est-ce amour ? ■' 

LISETTE, 

C’est ce que vous voudrei; 

Mais enfin c'est pn mal dont vous ne guérirez 
Qu’avec un récipé d’un hymen salutaire ; 

Et je veux m’employer à finir cette affaire. v 

I,e chevalier , tout franc , est bien mieux votre fait. 

Léandre a de l’esprit , mais il est trop distrait. 

Il vous fhut un mari d'une humeur plus fringante, *>- 
Léger dans ses propos, qui toujours danse, ehaute ; 

Qui voie inccssaminent de plaisirs en p laisir« , 

I.aissant vivre sa femme au gré de ses désirs ; 

Bsgaard. I. 32 
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S'embarrassant fort pen si ce qu’elle dépense 
Vi 'nt d’un autre ou de lui. C’est oette noncl.alaïutt 
Qui nourrit la concorde, et fait que dans Paris 
Les femmes, plus qu’aillcurs, adorent leurs maris. 

I s A B E I. L E. 

Tu sais bien que ma mère est d’une humeur étrange : 
Crois-tu que son esprit à ce parti se range ? 

Elle m’a défendu de voir le chevalier. 

1 1 s E T I E. 

Sans se voir , on ne peut pourtant se marier. 

Ne voas alarmez point ; nous trouverons peut-être 
Quelque moyen heureux que l’amour fera naître , 

Qui pourra tout d’iin coup nous tiret d’embarras. 

Un sort heureux déjà conduit iü ses pas. 

SCÈNE II. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

lE CHEvAiiE*, dansant et sifflant , à Iitelle. 
Ie vous trouve à la fin. Ah ! bon jour, ma prince se ; 
Vous avez aujourd’hui tout 1 air d’une déesse; 

Ft la mère d’AmoUr, sortant du sein des mers, 

>’e parut point si belle aux yeux de l’univers. 

De votre amour pour moi je veux prendre ce gage. 

( Il lui haise ta main. ) 
ISABELLE. 

Monsieur le chevalier... 

LISETTE, au chevalier. 

Allons donc, soyez sage 

Comme vous débutez ! 

LE CHEVALIEn,« r/.teffe. 

Nous autres gens de cour. 




* 
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ACTE 111, SCÈNE II. 

Mous savons abrrger le chemin de l’amoar. 

Voudroit-tü donc me voir , en amoureux novice , 

De l’amour à ses pieds apprendre l’exercice, 

Pousser de gros soupirs, sener le bout des doigts? 

Je ne fais point, morbleu , l’amoiu' comme un bourgeois ; 

( à Isabelle. ) 

Je vms tout droit au cœur. Le croiriez- vous , la belle ? 

Depuis dix ans et plus je cberclie une cruelle , 

Et je n’en trouve point , tant je suis malheureux ! 

IISETTE. 

Je le crois bien ,’ monsieur , vous êtes dangereux ! 

L E c B E V A L I E R , ù I.(a^e//e. 

J’ai bien bu cette nuit ; et, sans fanfaronnades, 

A votre intention j’ai vidé cent rasades, / 

Ah ! le verre à la main , qu’il faisoit beau nous voir l 
Il fait, parbleu , grand chaud. 

ISABEniX. 

Voulez* vous vous asseoir ? 

Lisette , des fauteuils. 

LE C ■EyA.LIEH. 

Point de fauteuil , de pace. 

ISABELLE. 

oh ! monûeur, je sais bien... 

LE CHEVALIER. 

Un fauteuil m’embarrasse] 

Un homme là-dedans est tout enveloppé : 

Je ne me trouve bien que dans un canapé. 

( h Lisette. ) 

Fais-m’en approcher un pour m’étendre à mon akc. 

LISETTE. 

Tenez-vous sur vos pieds, monsieur, ne vous déplaise. 

J’enrage quand je vois des gens, qu’à tout moment 
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Ü faudroit étayer eomxne un vieux bâtiment, 

Couché» dans de» fauteuils, barrer une ruelle. 

Kt mort non de ma vie ! une bonne escabelle. 

Soyez dans le raapect. No» pères autrefois 

Ne s’en portoient que mieux sur des met^le» de bois. . 

ISABELLE. 

Paix donc; ne lui dis rien, Lisette ,.qui le blesse. 

^ iiiZTTE, h Isabelle. 

Bon ! bon ! U faut apprendre à vivre k la jeunesse. , 

LE CUETALlEIt. 

Lisette est eti courroux. Çk, changeons de discours. 
Comment suis-je avec vous? M’adorez-vous toujours? 
Cette maman encor feit-t-elle la hargneuse ? 

C’est un vrai porc-épk. 

ISABELLE. 

Elle est toujours grondeuse ; * 
Elle ip’a depuis peu défendu de vous voir. 

LE CHEVALIEH. 

De me voir? Elle a tort Sans me faire valoir, 

Je prétends vous combler d’une gloire parfaite ; 

Car ce n’est qu’en mari que mon cœur vous souhaite. 

ISABELLE. ' 

En mari ! Mais, monsieur, vous êtes chevalier; , 

. Ces gens-là ne sauroient, dit-on, se marier. 

LE CHETALIEE. 

Quel abus ! Nous faisons tou» les jours alliance 
Avec tout ce qu’on voit de femmes dans la France. , 
LISETTE , entendant madame Groÿnac. 

Ah ! madame Grognac ! 

ISABELLE.’ 

Ah ! monsieur, stmvez-vous. 


Sortez. Non ; revenez 



ACTE III, SCERE 11. aS^ 

IISETTE. 

. OÙ nous cacherons-Dons? 

LE CHEVALIEK* 

Laissez, laissez-moi seul afironter la tempête. 

• LISETTE. 

Ne TOUS y jouez pas. Il me vient dans la tête 
Un dessein qui pourra nous tirer d’embarras. 

Elle sait votre nom , mais ne vous connoit pas : 

Nous attendons un maître en langue italienne ; 

Faites ce maître-lli , pour nous tirer de peine. 

ISABELLE. 

Elle approche , elle vient. O cid ! 

. LECBETALIEH. 

C’est fort bien dit: 

En cette occasion j'admire ton esprit; 

J’ai par bonheur été jeux ans ei| Italie. 

SCÈNE III. 

GROQNAC, ISABELLE, LE CHEVALIER, 
LISETTE. ■ 

madame oeo ONAC, à Iml>e//e. 

Ah ! vraiment, je vous trouve en bonne compagnie! 
Quel est cet homme-Ui ? 

LISETTE. 

Ne le voit-on pas bien ? 

C’est, comme on vous a dit ; ce maître italien 
Qui vient montrer sa langue. > 

MADAME oaOCNAC. 

11 prend bien de la peine. 
Ma fille, pour parler, n’a que trop de la sienne: 

Qu’elle apprenne à se taire, elle fera bien mieux. 

22 . 
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LE DISTRAIT. 
tE CHETAtlER, n Isabelle. 
t'n grand boinme diaoit que s’il parloit aux dieux. 

Ce seroit espagnol; italien, aux femmes ; 

L’amour per son accent se glisse dans leurs aines : 

A des hommes, français ; et soisise, l des chevaux. 

Dar dicli der donder schalcq. 

' LISETTE. 

Ah ! juste del, quels mots ! 
MADAME OXOnSAC. 

Comme je ne veux point qu’elle parle à personne, 

Sa langue lui suffit , et je la trouve bonne. 

LE CHEVAiiER, n Iro6e//e. 

Or je vous disois donc tantôt que l’adjectif 
revoit être d’accord avec le sul)siantif. 

Isabella bella , c'est vous , belle Isabelle. 

Ç bas. ) 

Amante fedele , c’est moi , l’amant fidèle. 

Qui veut toute sa vie adorer vos appas. 

( Madame Grognac s’approche pour écouter. ) 

LE CREVALiEn, haut, à Isabelle; 

Il faut les accorder en genre , en nombre , en cas, 
MADAME onooxAO, au chevalier. 

Tout votre italien est plein d’impertinence. 

LE CHEVALIER, A madame Grognac 
Ayez pour la grammaire un peu de révérence, 
f A Isabelle. ) 

n faut présentement passer au verbe actif ; 

Car moi , dans mes leçons , je suis expéditif. 

Wons allons commencer par le verbe amo, j’aime. 

Ne le voulez- vous pas? 

ISABELLE. 

Ma joie en est extrême. 


/ 
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ACTE III, SCÈNE IIL 

LISETTE, au chevalier. 

Elle a pour vos leçon» l’etprit obéissant 

tE CHETAEiER, À Isabelle. 
Conjuguer avec moi , pour bien prendre l’accent 
lo amo , j’aime. 

ISABELLE. 

Jo amo, j’aime. ' 

LE cbeyalieb. 

Vous ne le dites pas du ton que je demande. 

( h madame Grog nac.) 

Vous me pardonnez l»en si je la réprimande. ~ 

( à Isabelle.) 

U üiut plus tendrement prononcer ce mot>là : 

7o amo , i’aime. 

fort tendrement, 
lo amo, y aime. 

LE CR EV ALIEn. 

Le charmant naturel, madame, que voilà ! 

Aue dispositions qu’elle m'a fait paroître , 

Elle en saura bientôt trois fois plus que sou maître. 

> ( à Isabelle, ) 

Je suis charmé. Voyons st d’un ton naturel 
Vous pourrez aussi bien dire le pluriel. 

MADAME OROOBAC. 

Elle en dit déjà trop, monsieur ; et , dans les suites , 
il faudra, s’il vous plaît , supprimer vos visites. 

CKKV ALIEB. 

J’ai trop bien commencé pour ne pas at^ever. 
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SCÈNE IV. 

VALÈRE, LE CHEVALIER, GifOGNAC, 
ISABELLE, LISETTE. 

' Y au chevalier. 

Ah ! je suie , mon neveu, ravi de vou» trouvef. 

( h madame Grognac.) 

Madame, vous voyei,^s trop de complaisancï. 

Un gentilhomme ici d’assez belle espérance ; 

JEt, s’il pouvoit vous plaire, il seroit tr<^ heureux. 

LISETTE, à part. 

Que le diable t’emporte ! 

ISABELLE, à part. 

Ah ! contre-temps fllcheux ! 
masame onoGHAC, àValère. 

Votre neveu î comment! 

VALillE. 

Il a su se produire i 

Et n'a pas eu besoin de moi pour s’introdtiire. 

madame grognac, au chevalier. 

Vous n’étes pas, monsieur, uh maître italien ? 

YALinE. 

Lui 1 c’est lé chevalier. 

LE CHEVALIER. 

11 est vrai , J’en convim ; 

Cela n’empêche pas que, dans queues familles. 

Je ne montre parfois ritaiien aux filles. I 

MADAME GROGNAC, à Isabelle. 

Comment , impertinente ! ' ' 

• LE chevalier, à madame Grognac. 

Ah ! point d’emportement. 
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ACTE III, SCÈNE IV. aCi. 
MADAME atiOGV À. c, à Isabelle. 

Apr^ vous avoir dit.» 

LR CHZV à.hiZK, h madame Grognac, 
Madame, donccmcnt 

N'allez pat, devant moi, gronder mes écolières. 

MADAME DROONAC, au chevalier. 
Mdlez-vous, s’il vous plaît ^ monsieur, de vos afiairct. 

( h Isabelle. ) 

Lorsque je vous défends...- 

LE CHEVALiEn,ù madame Grognac. 

Pour calmer ce courroux , 

J'aüne mieux vous baiser, maman. 

MADAM^ROOH AC, au chevalier. 

Retire^voua. 

Je ne suis point, tfionsieur, femme que l’on platsanlè. 

LE CHEVALIER prend madame Grognac par la 
main, chante, et la fait danser par force. 

Je veux que nous dansions ensemble une courante. 
VAtixE, /es séparant, et mettant le chevalier dehors. 
C’est trop pousser la chose; allons, retirez-vous. 

SCÈNE V. 

VALÈRE, MME grognac, ISABELLE, 

LISETTE. 

VALiEE, À madame Grognac. 

Et tous, pour éviter de vous mettre en courroux , 

Dans votre appartement rentrez , je vous en prie. 

MADAME «RooMAC, s'sa allant. 

Ouf, ouf, je n’en puis plus. 



VALÈRE, ISABELLE, LISETTE. 

IKETTE, h Valère. 

Mais quelle étourderie 1 
Pour éviter le brait, j’avois trouvé moyea 
De le &ire passer pour maître italien ; 

Et vous êtes venu... 

▼ ALinE. 

Mon imprudence est haute; 

Mais je veux sur-le-champ léparer cette faute. 

Je m’en vais la rejmndre , et tücber detcalmer 
Son esprit violent prompt à se gendarmer. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VII. 

LISETTE, ISABELLE, 

XISKTTE. 

V011.À , je vous l'avoue, une fâcheuse afiaire; 

ISABELLE. 

!»’as-tu pas ri, Lisette, h voir danser ma mère? 

LISETTE. 

Ci mment donc ! vous riez, et vous ne craignez pas 
La foudre toute prête li tomber en éclats ? . 

ISABELLE. 

Laissons pour quelque temps passer ici l’orage. , 
Léaiidre vient; il faut nous ranger du passage. 
Ecoutons un moment ; nous n’oserions sortir. 

De ses distractions il faut nous divertir ; 

Il ne manquera pas d’en foire ici paroître. 
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ACTE III, SCÈNE VII. 

LISETTE. 

Je le reux ; dcmeurou* sans nous faire connaître. 
Écoutons. 


SCÈNE VIII. 

LÉANDRE, CARJ.IN; ISABELLE et LISETTE , 
dans te fond du tliédlre. 


^ L É A R D n E. 

D’oc vicns-tu? parle donc, re'ponds-moi. 
Je ne te vois jamais, quand j’ai besoin de loi. 

C A n l I R. 

l’exdcute votre ordre avec zèle, ou je meure. 

Vous avez ouliliu que, depuis un quart-d’lieurc, 
r'c dix eoinmissions il vous jdut me charger. 

J’ai vu k rapporteur, le tailleur, l’horloger ; 
r.t voilà votre moiiti-e enfin raccommodée ; 

Elle sonne à présent. 

LÉ AND RE, prenant la montre. 

11 me l’a bien gardée. ’ ’ ' ’ 

c A n 1 . 1 R 

Vous lu avez commandé de môme d’acheter 
De bon tabac d’Espagne ; en voilii pour goûter. 

LÉ A R DRE prend te papier où est le tabac. 
N'oyons. ’ • • . i 


CAR.LIR, 

C’est du meilleur qu'on puisse jamais prendre, 
Dont i:n frauda les droits en revenant de hlaiidre. 

' .A . •* 

LLA2IDAE jcitti tu montre croyant jeter le tabac* 
Oiici Lorrihlc tal:ac! Tu ^cuxiï/eiïipol3onn«r, 
c A n L 1 5. 

t .:; Toonîrc I Aîi ! \ oilà tica peur la f..» r sonner ! 

^ V t‘ si 
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#GÎ le distrait. 

Quelle distraction, monsieur, est donc la vôtr»! 

L é A K D it E. 

Oli ! je n’y pensois pas, j’ai jeté l’un pour l’autre., 
CARI.IV- 

Ne vous voilà pas mal ! la montre cette fois 
Va revoir l’horloger tout au moins pour ©ois. 
l£ AROHE. 

Cours à l’appartement de l’aimable Clarice ; 

Sache si pour la voir le moment est propice ; 

Pciiis-lut bien mon amour, et quel est mon chagrin 
D’avoir manqué tantôt à lui donner la main. 

Va vite, cours, reviens. 

CARLiV, mettant la montre à son oreille, 

La montre est toute en pièces. 

Vous dcvriei, monsieur, exercer vos largesses. 

Et m’en faire préÿent-. * 

I.ÊAVDRE. 

Va donc, ne tarde pas. 

Je t'attends.^ 

GARLIV. 

J’obéis, et reviens sur mes pas. 

SCÈNE IX, 

LÉANDRE, ISABELLE, LISETTE. 

ISABS1I.E. 

Approchons-nous. ^ 

AEANDRE, croyant parler h Carlin ^ et sans voir 
Isabelle et Lisette, 

Carlin , j'attends tout de ton zèle. 

Si Clarice venoit & parler d’Isabelle , 

Dja-lui bien que mon cœur n’en fut jamais touché;' 
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ACTE III, SCÈNE IX. 

Par de plus nobles nœuds je me sens attaciié. 

Isabelle est jolie, au reste peu capable 
De 6xer le penchant d’un homme raisonnable; 

Malgré les faux dehors de sa simplicité, 

Elle est coquette au fond. 

iiSETTE,à Isabelle. 

La curiosité 

Vous pourra coûter cher, aux sentiments qu’il montre. 

LÉ AN DUE, croyant répondre h Oarlin. 

Mais me parleras-tu toujours de cette montre ? 

Eh bien ! c'est un malheur. Fais-lui bien concevoir 
Qn’Isabelle sur moi n'eut jamais de pouvoir, 

Et que mon oncle en vain veut faire une alliance 
Dont mon amour murmuft , et doed^mon cœur s’offense. 

ISABELLE. 

U ne m’aime pas trop, Lisette. 

LÉABtoRE, croyant répondre h Carlin. 

Qui , l’on le dit. 

Cette Lisette-lh lui tourne mal l’esprit ; 

C’est une babillarde, en intrigues habile. 

Et qui , dans un besoin, poutroit montrer en ville. 
LISETTE, à Isabelle. 

Voilà donc mon paquet ; et vous le vôtre aussi. 

Lui dirai-je, It la fin, que vous êtes ici ?. 

LÉANDRE. 

Oui , tu pourras lui dire. Avec impatience 
J’attendrai ton retour : va , cours en diligence. 

Que les hommes sont fous d’empoisonner leurs jours 
Par des dégoûts cruels qu’ils ont dans leurs amours ! 

Je savome à lopgs traits le poison qui me tue. 

LISETTE. 

C’est pendant trop de temps nous cacher à sa vue ; 
ileijDard. I. 3 3 
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Et je veux l’attaquer. Monsieur, si par basard 
Vous vovdiez bien sur nous jeter quelque regard.» 

ti ARBRE, sans les voir. 

Sans ce fôcheux dëdit, qui vient troubler nia joie, 

Je passerois des jours blés d’or et de soie. \ 

LISETTE. 

Vous Yônlez bien, monsieur, me permettre, à mon tour, 
De TOUS féliciter sur votre heureux retour ? 

ai ARBRE, sans les voir. 

Au pouvoir de l’amour c’est en vain qu’on résiste. 

LISETTE. 

Monsieur, par charité... 

LiAVBRE, sans les voir. 

^^e le cifl vous assiste ! 

‘ LISETTE. 

Sommes-nous donc déjh des objets de piQé?i 
( à Isabelle. ) 

De tQut ce qu’on me dit vous êtes de moitié. 

( a Léandre. ) 

Tournez les yeux sur nous.’ 

( Elle le tire par ta manche. ) 

\ LiARBRE. 

Ah! te voilà, Lisette. 
LISETTE. 

Et ma maîtresse aussL 

LSARBRE, hlsabelle. 

Que ma joie est parfaite ! 

Jamais rieS de plus beau ne s ofiiit aux regards ; 

Les amours près de vous volent de toutes parts : 

Aux coups de vos beaux yeux qui pourroit se soustraire 
:Et qu’on $eroit heureux si l’on pouvoit vous plaire ! 



ISABEI. LK, à héaiuire. 

Bon ! votre cœur pour moi ne fut jamais, touché j 
Par de plus nobles nœuds vous êtes attaché : 

Je suis un peu jolie , au reste peü capable 
De ftter lejpenchant d’un homme raisonnable ; 
Malgré les faux dehors de ma simplicité , 

Je suis coquette au fend. 

i.i AironE. 

C’est utie fausseté. 

Lisette , tu devrois , dans le soin qui t’anime , 

Lui faire prendre d’elle une plus juste estime : 

Tu gouvernes son cœur. 

irsETTE. 

Oui , quelqu’un me l’a dit 
Cette Li$ette-lù lui tourne mal l’esprit, 

C’est une babillarde , en intrigues habile , 

Et qui pourroit montrer, en un besoin, en ville. 
Votre panégyrique a pour nous des appas. 

Quel peintre ! par ma foi, voua ne nous flatte* pis. 
LÉANDRE, à part. 

A.h ! maraud de Carlin , dans peu ton imprudence 
Recevra de ma main sa juste récompensa. 

USETTE. • 

J’entends venir quelqu’un. Ah , ciel ! quel embarras 
C’est madame Grognac qui revient sur ses pas. 

"■ ISABELLE. 

Lisette , que dis-tu ? 

LISETTE. 

Votre mère en personne. 

- ISABELLE., 

Quel parti prendi e ? ô ciel ! Je ti-emble , je frissonne. 
Sa brusque humeur sur nous pourroit bien éclater ;■ 



LE DISTRAIT. 

Aides-moi , s’il vous plaît , monsieur , à l’ëviter. 

LÉ AN DRE. 

Vous caclier à ses yeux est chose assez facile ; 

Mon cabinet pour vous doit être un sûr asile : 
Entrez-y. , 

ISABELLE. 

Volontiers; mais que personne «u motus 
Ne pmsse nous y voir. 

( Isabelle et Lisette entrent dans le cabinet de 
Léandre. ') 
léandbe. 

Fiez-vous k mes soins. 

SCÈNE X. 

m«grognac, l'èandre; 

madame sxoonac. 

Je ne la trouve point. Monsieur, où donc est-elle ? 
léandre. 

Qui ? madame. 

madame onoaNAc.' 

, Ma fille. 

X É A N D R e; 

Eh ! qui donc ?, 

MADAME grogna C. 

Isabelle. 

Que j’aurob de plaisir , avec deux bons soufflets , _ 

A vanger pleinement les affronts qu’on m’a faits ! 
Mais je ne perdrai pas ici toute ma peine , 

Puisqu’il faut aussi-bien que je vous entretienne , 

Et vous dise en deux mots que je veux , dès ce jour ^ 



ACTEIII, SCÈNEX. a6y 
Votre oncle vif ou mort, terminer votre amour.> 

\ uus savez ses desseins , et qu’un dédit m’engage , 
llousieur , à vou$ donner ma fille.. 

LÈA.9DRK. 

En mariage ? 
MADAME anoaRAc. 

Comment don»? oui , monsieur, en mariage ; oui : 

Et je prétends, de plus, que ce soit aujourd’hui. 

Je ne puis plus long-temps voir traîner cette affaire ; 

Et je vais ordonner qu’on m’amène un notaire : 

C'est un point résolu, monsieur, dans mon cerveau. 

La garde d’une fille est un trop lourd &rdeau. 

'scène XL 

LÊANDRE. 

Ce dédit m’embarrasse et me tient en cervelle. 

SCÈNE XII. 

CARLIN, CLARICE,LÉANDRE. 

C A n L I R , à Léandre. 

.1 ’ai fait ce que vos vœux attendoient de mon zèle, 

Et j’amène Clarice. 

LÉASDllE. 

* Ah ! madame , en ces lieux 

Quel bonheur tout nouveau vous présente à mes yeux ? 

CLARICE. 

Malgré votre dédit , je viens ici vous dire 

Que mon oncle h vos vceuz est todl prêt à souscrire. 

Mon cœur en est charmé, ma» ie crains votre humeur , 

a3. 
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Et qu'une autre que moi ne règne en votre cœar. 

LÉABDUE. 

Ces soupçons mal fondés me font trop d'injustice : 

Et je n’aime que vous , adorable Clarice. 

SCÈNE XIII. 

LÉAWDRE, CLARICE, CARLIN, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS , A C/nrice. ^ 

Mon maitre ici m’envoie avec ce mot d'écrit. 

( Clarice lit. } 

c A R L I U , au latfuaU qui sort. 

Ce petit jonfflu-Iè montre avoir de l’esprit. • 

SCÈNE XIV. 

LÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 

CLARICE, à Léandre . 

De votre rapporteur je reçois cette lettre : 

Vous pouvez de ses soins bientôt tout vous promettre. 

Je vous quitte un moment, et je monte là-haut 
Pour lui faire réponse , et reviens au plus tôt 
LÉ AS DRE, l'arrêtant. 

Si dans mon cabinet vous vouliez bien écrire, 

Vous auriez plus tôt fait. 

c L A R I C B. ^ ^ 

Je cramdrois de vous Ruire. 
LÉAiinnE. 

Vous me ferez plaisir, madame, assurément 

«LASICE. 

Puisque vous le voulez , j’en use librement 


Di- — 



ACXEllI.SCÈNEXIV. a 

Je vais le supplier de vous faire iustice. 

Et de continuer à vous readre service. 

J’aurai fait en deux mots. 

SCÈNE XV. 

LËAiNDRE^ CARLIN. 

'' C AUI. I K. 

^ y o« feux sont en bon train ; 

Je voua vois bientôt prêts à vous donner la main : 

I.e ciel jusquet au bout nous garde de disgrâce ! 

SCÈNE XVI. 

LISETTE, LÊ AND RE, CAR UN.. 

♦ 

LISETTE, dans te cabinet. 
fioaxoMS , sortons , madame; il faut quitter U 

SCÈNE XVH. 

LE AN O RE. G AR LIN. 

CABLlir. 

Da«s votre cabinet, monsieur, j’entends du bruit. 

Que veut dire cela ? n’est-ce point un esprit 
Qui lutine Clarice ? 

Li ASDRI. 

Ah ! je vois ma méprise. 

Garlin , tout est perdu ; j’ai fiût une sottise. 

En plaçant là Clarice, en mon esprit distrait. 

Je n’ai pas réfléchi que dans ce même endroit 
J’avois mis laabelk. 
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CARLIN. 

Isabelle ! Ali ! i’enrage. 

Kous allons bientôt voir arriver du carnage. 

Êtes- vous ibu , monsieur ?. 

SCÈNE XVIII. 

ISABELLE, CLARIGE, LISETTE, LÉANDRE , 
. , CARLIN. • 

CARLIN, 

Mais qu’est-ce que je vois ! 
Quelle prospérité ! Pour une , en voilà trois. 

ISABELLE, à Clarice, 

Vous^uvez dans ce lieu tout à votre aise écrire , 

Et tant qu'il vous plaira ; pom moi , je me retire; 

CLARICE. 

Non pas , c'est moi qui sors , et k laisse avec vous t 
Je sais qu’on ne doit pas troubler un rendez-vons. 

LÉ ANDRE. 

Le hasard , malgré moi , dans ce lieu vous assemble. 

Mon dessein n’étoit point de vous y gtettre ensemble. 

( à Isabelle. ) . 

Votre mère tantôt... 

ISABELLE. 

Je suis an désespoir; 

LÉ ANDRE, à Clarice.. 

Madame, voue saurez... 

clarice. 

Je ne veux rien savoir. 


DtgrtiZ' 
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X.ÉAWDRE, n Isabelle. 

J< n'ai pat réflédii que... 

iSABEL^^, s’en allant. 

V ous êtes un traitre. 

SCÈNE XIX.* ~ 

LÉANDRE, CLARICE, LISETTE, CARLIN. 

, LÉAHDRE, à Clarice, 

Le hasard... 

C I. A n I c E , s'en allant. 

Devant moi gardez-vous de paroitre. 

SCÈNE XX. 


LISETTE, LÉ AND R E,C A RL IN. 

LISETTE, à Carlin. 

Tn nous as Êdt le tour ; mais vingt coups de bâton , 
Dans peu , monsieur Carlin , nous en feront raison, 

(£//c sort.) 


SCÈNE XXL 

CARLIN, LÉANDRE. 

c arliv. 

Je tombe de mon haut 

l£ AsroRE. 

Moi , je me désespère. 

Allons de l’une et l’autre arrêter la colère. ||| 

( Il sort. ) 
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374 le distrait. 

SCÈNE XXII. 
carAn. . 

CouHOHS-Y donc : je crains quelque accident crael ; 
Et ces deux âles-lit se vont battre en duel 


ris su TROltliMX ACTE. 
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ACTE QUAfftlÈME. 


SCÈNE I. 

VALÈRE, CLARICE. 

CLjlllICZ. 

De vos soins généreux je tous suis obligée : 

Mais depuis un moment mon ame est bien changé. ^ 
vALknE. 

Wtît-a ? 

CLAniCE. 

Je ne veux plus me marier. 

VALknE. 

Comment .' 

D’où vous peut donc venir un si prompt changement ? 

CLARICE. 

J’ai pensé mûrement aux soins du mariage, 

Aux chagrins presque sûrs où son joug nous engage, 

A cette liberté que l’on perd sans retour : 

L’hymen est trop souvent un écueil pour l’amour. 

Je ne me sens point propre aux soins d’une famille ; 

Et, tout considéré, j’aime mieux rester hile. 

v A L i R E 

Je sais bien que l'hymen peut avoir ses dégoûts ; 

Chaque état a les siens , et nous le aentonft tous : ^ 
Cependant vous vouliez de moi ce bon qflke. 
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B ICE. 

D’accord ; mais plus on voit de près le prdcipice, 

Plus nos sens étonné frémissent du danger. 

Léandre est pris ailleurs ; et , pour le dégager , 

Votre application peut-être seroit vaine. 

V A I. È B E. 

Calmez-vous, je prétends y réussir sans peine. 

Léandre sent pour vous une sincère ardeur : 

Je pourrois bien ici répondre de son coeur ; 

Et ce n’est quun devoir de pure obéissance 
Qui retient jusqu’ici son esprit en balance. 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, VALÈRE, CLARICE. 

LE CBEVALIER. 

Ah ! mon oncle, parbleu, je vous trouve à propos 
Pour vous laver la tête , et vous dire en deux mou... 
VALbRE. 

Le début est nouveau. 

LE chevalier. 

Se j)cut-il qu’à votre âge 

Vous n’ayez pas encor les airs d’un homme sage ? 

Si j’en faiaois autant ,' je passerais chez vous 
Pour un franc étourdi. Là, là, répondez-nous. 

VALÈRE. 

l’ai tort, mais... 

> ' s- ’ 

LE chevalier. 

- I 

Mais, mais, mais 1 

CLARICE. „ 

J ■ Quelle est votre querelle ? 
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ACTE IV, S C E K E U. 

lE CHEV AEl En; 
le m etois introduit tantôt cliez Isabelle , 

Que j’aime à la fureur, et qui m’aime encor plue; 

J’y passois pour un autre ; et monsieur là-dessus 
Est venu brusquement gâter tout le mystère , 

Et m’a mal à propos fait connoître à la mère. 

Parlez ; n’est-il pas vrai ? 

TALÉ R E. 

D’accord , mon cher |ieven ; 
Mais je réparerai ma faute. 

LE chevalier. 

Eh ! ventrebleu, 

C’est un e'trange cas. Faut-il que la jeunesse 
Apprenne maintenant à vivre à la vieillesse , 

Et qu’on trouve des gens, avec des cheveux gris. 

Plus étourdis cent fois que nos jeunes marquis ? 

Je n’y connois plus rien. Dans le siècle où nous sommes 
Il faut fuir dans les bois , et renoncer aux hommes. 

V a L È R E. 

Je veux vous marier, et votre sœur aussi 

, LE CHEVALIER. 

Ma sœur ? vous vous moquez.' 

VALÈRE. 

Pourquoi donc ca souci ? 
L E c H E V A L 1 E R , là Va/ère. 

Quelle injustice , 6 ciel ! on me vole , on me pille. 

Cela n’est point dans l’ordre ; et l’on sait qu’une fiUe , 
Pqur enricliir im frère , en foire un gros seigneur , , 

Doit renoncer au monde. 

CLARICE. 

On connoit ton bon txiear ■ > 

Et je sais qui t’oblige à parler de la sorte ■, 

Rcgaard. l. H ^ 
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C’ert l’amour de mon bien. 

LE chetaliee. 

Oui , le diable m’emporte. 

TALànE. 

3e prétends lui donner cinquante mille ëcus , 

Vous reseryant , à -vous , de mon bien le surplus ; 

Et je Yeux aujourd’hui terminer cette afiaire. 

SCÈNE III. 

,L’E CHEVALIER, CLARICE. 

LE CBEYALIEn. 

ysex-TTi que sur ce point je m’explique en bon frère ? 
Tu sais bien qu'entre nous nous parlons assez net. 

Un hymen , quel qu’il soit . n’est point du tout ton &it. 
Te yoUè faite au tour ; nul soin ne te travaille ; 

Et le premier enfant te gftteroit la taiUe. 

Crois-moi, le mariage est un triste métier. 

CLA RICE. 

Mon frère, cependant, tu veux te marier. 

LE CHEVALIER. • 

Le devoir d’une femme engage à mille choses; 

On trouve mainte épine où l’on cherchoit des roses : 

Le plaisir de l’hymen est terrestre et groMier. 

CLARICE. 

Mon frère, cependant, tu veux te marier. 

LE CHEVALIER. 

Parlons è cœur ouvert, et confessons la dette. 

Je sn'is un peu coquet , tu n’es pas mal coquette : 

Notre mère l’ëtoit , dit-on , en son vivant ; 

Nous chassons tous de race , et le mal n’est pas grand : 
Si quelque amant vssaoit frapper ta fantaisie , 
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ACTE IV, SCÈNE III. a, y 

^ pourroU «tcc lui faire quelquÿ folie. 

C I, A n I c E. 

HjoD frère, cependant... 

I.K CBEVA1.IER. 

Tu vas te récrier. 
fHoO frè** 1 cependant , tu veux te marier. 

Qjxe diable 1 tu réponds toujours la même prose. 

c t, A n I c E. 

j^is tu me dis aussi toujours la même chose. 

SCÈNE IV. 

le CHEVALIER, CLARICE, LISETTE. 

LISETTE. 

5oS jnnr, monsieur. Depuis votre maudit jargon, 
madame Grognac est pire qu’un dragon ; 

Et j® viens vous chercher ici pour vous apprendre 
Qu’elle veut dès ce soir finir avec Léandrs. 

Elle m’a commandé de lui faire venir 
\jn notaire. 

LE CHEVALIEH. 

Bon ! bon ! il faut le prévenir. 

LISETTE, apercevant Clarice. 

Ah ! vous voilk , madame ? Eh ! dites-moi , de grâce, 

Au cabinet encor veneï-vous prendre place ? 

Quelque nouvel amant , en dépit des jaloux , ^ 

Vous donne-t-il ici quelque autre rendez-vous ? / 

le CHEVAIIEK. 

Comment ! un rendez-vous ? Que dis-tu ? prends-bien garde ; 
C’est ma sœur. 

LISETTE. 

Votre sœur l Peste ! quefie égrillarde ! 


Digitized by Google 



aô.i 


LE D I S T R A 1 I . 


«CL A n IC E. 

Pour faire une réponse aux termes d’uii billet, 

Lcandre a bien voulu m’ouvrir son cabinet , 

Où j’ai trouvé d’abord Isabelle enfermée. 

.LE chevalier. 

Isabelle ! 

CLARICE. 

Et Lisette. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! petite rusée ! 

Avant le mariage on me fait de ces tours ? 

L’augure est vraiment bon pour nos futurs amours ! 

LISETTE. 

Ici mal à propos votre esprit se gendarme : 

Le mal est donc bien grand pour faire un tel vacarme ! 
He vous souvient-il plus du maître itaUen , 

Et de cette courante à contre-cœur ? 

- LE CHEVALIER. 

Eh bien ? 

LISET TE. 

Eh bien ! pour éviter le retour de la dame , 

Qui pestoit contre nous, et juroit dans son orne, 

Nous avons fait retraite au cabinet sans bruit f 
Clarlce est arrivée en ce même réduit 
Pour écrire une lettre ; et voilà le mystère. 

^ LECREVALIER. 

X li’une écrit une lettre, et l'autre fnit sa mère, 

Et toutes deux d’abord s’eu vont chez un garçoi^ : 
C’est prendre son parti. L’asile est vraiment bon ! * 
CLARICE. 

Lisette , tu remets le calme dans mon ame ; 
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Mon soupçon te dissipe, et fait place à ma flamnie. 
Peut-être à tes disconrs j'ajoute trop de foi ; 

Mais Léandre aujourd’lmi triomphe encor de moi. 

LE CHEVAHEH, l’ arrêtant. 

Écoute donc, ma sœur. * 

CL ARICE. 

Que me veux-tu, Mon frère ? 

LE CHEVALIER. 

Mets-toi dans un couvent ; tu ne sauroit mieux &ire. 

CL AniCE. 

.te prends, comme je dois, tes conseils lè-desiut ; 

Mais l’avis ne vaut pas cinquante mille ëcus. 

S C È jN E V. 

LE CHEVALIER, LISETTE. 

L E CH E V al I E R. •’ 

Voila ce que me vaut U légère cervelle. 

J.e maudit instrument qu’une langue femelle! 

De ses soupçons jaloux pourquoi la guéri*-lu ? 

LISETTE. 

Comment, de ma maîtresse elHeurer la vertu ! 

J'entends venir quelqu'im. Adieu : je me retire. 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, LÉANDRE, CARLIN. 

le chevalier, à part. 

C EST faSndre;tant içieax : j’ai deux mots ^ lui dire. 
f à Léandre. ) 

Un sort heiu^ux, monsieur, vous présente à mes jewa. 

*4 



i.ÉANonE,à Carlin. 

Peut-être elle pourra revenir en ces lieux. 

LE chevalieii, /j Léaiidre. 

Je sais que vous voulez devenir mon beau-frère ; 
C’est fort bien fait à vous : ma sœur a de quoi plaire 
Elle est ridie en vertus; pour en argent comptant, 
Je crois, sans la flatter, qu’elle ne l’est pas tant. 
Quand mon père mourut , il nous laissa pour vivre 
Ses dettes à payer, et sa manière à suivre ; 

C’est , comme vous voyez , peu de bien que cela. 

LÉAHDiiE, au chevalier.- 
Et n’avez-vous jamais eu que ce père-là ?, 

LE CBEVALiEn, riant; 


Comment ? 

’ LÉAUDRE. 

Que cette sœur, monsieur, j’ai voulu dire, 
c A R L I B. 

L’erreur est pardonnable ; il ne £tnt point tant rire. 
LE CHEVALIER. 

Je sais votre naissance et votre probité. 

Et je suis fort content de vous par ce côté. 

Vous n avez qu’un défaut , qui par-tout vous décèle; 
Dans le fond cependant c’est une bagatelle : 

Mais je serois côntent de vous en voir dé£ût.' 

Vous êtes accusé d'être un peu distrait ; 

Et tout le monde dit que cette léthargie' 

Fait insulte au bon sens, et vise à la folie.- 
^ LÉANDRE. 

Chacun ne peut pas être aussi sage que vous : 

Tous les hommes, monsieur, sont différemment l^s; 
Chacun a sa folie : et j’ai grâce à vous rendre 
De ne trouver en moi qu’un défaut à reprendre. 
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I 

Lï CHEVAI.IE11. 

Ce que je vous en dis n’est que par amitië; 

Et je vous trouve , moi , trop sage de moiûé. 

On ne m’entend jamais censurer ni médire , 

Et je ne dis ici que ce que j’entends dire. 

LÉANDHE. 

On parle volontiers ; mais un homme d’esprit 
Doit donner rarement créance à ce qu’on dit. 

De louange et d’encens les hommes sont avares , 

Ils font rarement grâce aux vertus les pliu rarfll ; 

Au lieu qu’avec plaisir, d’une langue sans frein, 

De leurs traits médisants ils chargent le prochain^ 

Je suis toujoms en garde , et n’ai pas voulu croire 
Cent bruits semés de vous , fôcheux à votre gloire. ' 

* LE CBEVALIEn. 

Que peut-on, s'il vous plaît, monsieur, dire de moi ? 

On n’insultera pas ma naissance , je croi. 

LÉÀH DKE. 


Won. ' 


LE CBEVALIEn. 

Nul dans l’univers ne peut dire, je gage , 

Que dans l’occasion je manque de courage. 

LÉ AN onE. 

Non. 

LS CBEVALIEn. 

Peut-on m’accuser d’étre fourbe, flatteur, 

Fat , insolent , ingrat , suffisant , imposteur ?. 

LÉANSnE. 

( il prend sa tabatière , la renverse ; prend ses gants 
*' pour son mouchoir. 

Non , vous dis-je, monsieur; et je ne vob personne 
Qui de ces vices-lit seulement vous soupçonne : 


I 


/ 
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.^8^ L E D I S T R A I T. 

Mais on ne me dit pas de vous autant de bien 
Que je souhaiterois. On dit ( je n’en crois rien ) 

Qu'en discours vous prene* un peu trop de licence ; 
Qu’on ne peut se soustraire à votre médisance ; 

Que vous parlez toujours avant <pJe de penser ; 

Que tout votre mérite est de chanter, danser; 

Que, pour vous faire croire homme à bonne fortune. 
Vous passez en hiver des nuits au clair de lune , 

A souffler dans vos doigts , et prendre vos ébats 
Sur la porte d’iris , qui ne vous connoît pas ; 

Que souvent vous prenez trop de vin de Champagne , 
Et qu il faut que toujours quelqu'un vous accompagne , 
Pour pouvoir vous montrer votre chemin la nuit , 

Et même quelquefois vous reporter au lit 
Enfin , que sais-je , moi ? 1 on charge ma mémoire 
De cent mauvais récits , que je ne veux pas croire : 

Et tout homme prudent doit se garder toujours 
De donner trop crédit h de mauvais discours. 

te ChevAiier. 

Adieu , Carlin, adieu. 

' CA IV tiw. 

Monsieur de la musique , 
Redites-noui encor ce petit air bachique. 

SCÈNE VII. 

LÊANDRE, carlin. 

c AaKiar; 

V 0T78 avez fort bien fait de lui river son clou. 

C’est bien à faire à lui de vous appeler fou : 

Et vous deviez encor lui mieux laver la tête. 
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AC'i'É 1 V, SCÉ N E V II. ^85 

L É A N D R E. 

J’ai bien un autre soin qui m’occupe et m’arrête. 

Tu t’imagines bien que Clarice en courroux 
Se livre tout entière à ses transports jaloux , 

Et m’accable des noms d'ingrat et d'infidèle. 

D’une autre part aussi que pfeut dire Isabelle ? 

c A R L I s. 

Vous avez tort. Faut-il qu’à*chaque instant du jour 
Votre distraction nous fasse quelque tour?. 

Vous avez de l'esprit et de la politesse ; 

Vous raisonnez parfois comme un sage de Grèce, 

Et d’autres fois aussi vo^faits et vos raisons 
Vous font croire échappé des Petites^Maisons. 

nÉASOUE. 

Mais, sms-tü bien, maraud, qu’avec ta remontrance, 

Tu te fei^s chasser? 

CARZIR. 

Monsieur, en conscience. 

Je ne veux point du tout ici vous corriger. 

l^ARDRE. 

Ma manière est fort bonne, et n’en veux point changer. 

Je ne ressemble point aux hommes de notre âge , 

Qui masquent en tout temps leur cœur et leur visage ; 

Mon défaut prétendu , mon peu d’attention 
Fait la sincérité de mon intention ; 

Je ne prépare point avec effronterie 

Dans le fond de mon coeur d’indigne menterie ; 

Je dis ce que je pense , et sans déguisement ; 

Je suis sans réfléchir mon premier mouvement; 

TJn esprit naturel me conduit et m’anime : 

}• suis un peu distrait , mais ce n’est pas un crime. 
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LE D I S T R A I 1-. 


C A B. I, I N. • 

Ce n’eet pas un grand mal. Pour être hel esprit , 

Il faut avec mépris écouter ce qu’on dit , 

Réver dans un fauteuil , répondre. en coq-à-I’ânc. s» 

Et voir tous les mortels ainsi que des profanes. 

Au suprême degié voua avez ce défaut. 

Et bien d’autres encor. 

t A A U D R E. 

(pendant ce couplet, il été la cravate h son valet 
par distractioti. ) 

Te tairas-tu , iâaraud ?... 

Un cerveau fuible , étroit , qui n|^ lient qu’une chose , . 
Peut répondre en tout temps à ce qu’on lui propose ; 

Mais celui qui comprend toujours plus d’un objet 
Peut bien être excusé , s’il est un peu distrait. 

c A R L r H remet sa cravate. 
le vous excuse aussi. Mais permette* , de graee , 

Que je remette ici chaque chose en sa place : 

Û n’e« pas encor temps que je m’aüle coucher. 

LiAHDRE déboutonne son valet. 

C est le moindre défaut qu’on puisse reprocher. 

Est-ü juste, après tout, que l’on s’assujettisse 
, A répondre h cent sots selon leur sot caprice ? 

(k qu’on pense vaut mieux cent foU que leurs discours. 
J’irois de ma pensée interrompre le cours 
Pour un jeune étourdi qui me rompt les oreilles 
De ses travaux fameux d’amour et de bouteUles ; 

Pour un plaisant, qui vient de son bruit m’enivrer. 

Qui croit me faire rire , et qui me fait pleurer; 

Pour un fastidieux, qui n’a pour l’ordinaire 
iSi le don de.parler, ni l’esprit de se taire! 
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ACTE1\, SCÈ?îE Vïl 
CAiiiiy, remettant son justaucorps. 
Mai» Pl«ît . <T«eUe distraction ! 

lÉAl» DUE. 

Je cr-a»*** P®'^ amour quelque altération. 

La t»«U« courroie ; toute mon innocence 
j(e jxxe rassure pas, et je crains sa présence. 

CA REIN. 

Je vo»»* pottr sortir d’ernharraf , 

'Comxica® ordinairement j’en use en pareil cas. 

Il qu’une lettre, écrite d’un beau style, 

-vosAS rendre auprès d elle un accès plus facile, 
que tantôt ce que vous avez fait 
H 'est qta’un coup d'étourdi. 

' ZÉAN DRE. 

' Je serai satisfait 

Si la lettré, Carlin, a l’effet que j’espère. 

CARI. lit. 

Une lettre , monsieur, remet bien une affaire ; 

£t trois ou quatre mots en bâte barbouillés 
Font souvent embrasser des amants bien brotiillés. 
ZÉ AU DRE. 

En cette octmsîon. Carlin , je te veux croire. 

"Va vite me chwcher la table et l’écritoire. 

C A R L I ir. 

]a vais , je cours , je vole , et je reviens i vous. 

SCÈNE VIII. 

L É A N D R E. 

Je veux la rassurer de ses soupçons jalotix , 

Dissiper son erreur. Oui , charmante Clarice , 

Vous verre* que mon cœur, dépouillé d’artiSca , 



>88 LE DISTRAIT. 

Ne brûle que pour vous d’un véritalile fêu ; 

Et ina main, sur-le-cliamp , en va signer l’aveik 

SCÈNE IX. 

CARLiIN, déandre. 

CAHlih, présentant un livre à son maître, 
Tesez , monsieur, voilà... 

EÉ An DUE. 

Comment î Es-tu donc ivre? 
Pour écrire un billet tu m’apportes un livre ! 

C AnLIH. 

Ab ! vous avez raison. Ou hurle avec les loups ; 

Et je serai bientôt aussi distrait que vous. 

Votre absence d’esprit est une maladie 
Qui se gagne aisément. 

E JÊ A N n n E. 

Eh ! tais-toi , je te prie J 
Nç me fatigue point par tes mauvais dUcours. 

Us valets sont fâcheux , et font tout à rebours. 

c ABEIH, apportant une table et une écritoire. 
Pour écrire, à ce coup, j’apporte toute chose. 

eiéandre s assied pour écrire. 

Donne-moi promptement. 

C Aru». 

Voyons de votre prose. 

Si pour vous d Apollon les trésors sont ouverts , 

Vous pouvez même aussi vous escrimer eu vers. 

Eu sonnet, en baUade, eu ode, en élégie. 

T.e sexe aime les vers. 

tÉABDRE change plusieurs fois de plume, qu'il 
trempe dans la poudre pour le cornet. 

Quelque mauvais génie 
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A C T E 1 V , s C Ê ÎV E I X. 

Dfl6 plumes que je prends vient empêcher l’efiêt. 

c A R 1. 1 ir. 

Je le crois bien , monsieur; car voilà le cornet. 
Et dans le poudrier vous trempiez votre plume. 

1 É A N D n E. 
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Tu peux avoir raison; c’est contre ta coutume. 

GAAnxit, à part. 

L’écriture est un art bien utile aux amants : 

Petits soins , rendez-vous, doux racconunodemenU , 
Promesse d’épouser , plainte , douceur , rupture. 

Tout cela se trafique avecque l’écriture. 

Si le papier qui sert attx amoureux billets 
Coûtoit comme celui qu’on emploie au palais , 

Cette ferme en an an produiroit plus de rente 
Que le papier timbré ne peut rendre en quarante. 

X.É A 9 D n E renverse sur sa lettre le cornet pour la 

poudre. 

Ms lettre est achevée... 

CA ntl s. 

Ab ! perdez-voüs l’esprit ? 

Vous versez à grands flots Tencre sur votre ëcrit. 
Quelle est donc , s’il vous plaît , cette façon de peindre ; 
ZÉ AN DRE. 

De mon esprit trop prompt c'est à moi de me plaindn 
C A n 1 1 N , montrant la lettre. 


Le bel écrit, ma foi, pour un traité de paix ! , 
On croira qu’un démon en a formé les traits; 

Les experts écrivains s’y donneront au diable ; 

Je tiens dès à présent la lettre indéchifirable. 

I. É AN n it E se remet à écrire. 

Il faut recommencer ; le mal n'est pas bien grand. 
Rcgnard. I. 
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2^0 L E D I S T R A I T. 

Je ne poiot , CaïUn , la peine <jue je prend, 
c A n Z. 1 N. 

' C’est tiès bien fait. Mais moi , je plains fint Isabelle. 
I, É A N x> n E, 

kabellc ? 


CA ni. J 21. 

Oui , monsieur. 

xÉANDnE, écrivant. 

Ne me parle point d’elle. 

CARLIN. 


Soit. Quand d’une cruelle on veut toncber le coeur, 

C’est un style cloquent qu’un billet au porteur. 

Qui vaut mieux qu un discours rempli «f* fariboles» 
vous vous eu serviez... 

LÉ AN DRE, 

b’ais trêve à tes perulea. 
carlin, à part. 

Quand une belle voit , comme par supplément , 

Quatre doigts de papier plié bien proprement 
Hors du corpa de la lettre , et qu’avant sa lecture 
( Car c’est toujours par-là que l’on fait l’ouverture ) 

On voit du coin de l’œil sur ce petit papier... 

Iféandré écoule Carlin, et par distraction écrit ce qu’it 
dit. 

» 

CARLIN. 

a Monsieur , par la présente , il tors plaira payer 
Deux mille écus comptant, aussitôt lettre vue, 

A damoiselle , en blanc , 3’elle valeur reçue. » 

Et Dieu sait la valeur ! un discours aussi rond 
Fait taire l’éloquence et l’art de Cicéron. 
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. A C T E l V , s C È N K I X. j 

LIÈANURE, vtirivnnl. 

Cela peut ^tre vrai pour de serv’iles âmes 
Qui trafi<|ueut un cœur. 

c A n I. I N . 

Aujourd’hui bien «les femmes 

Se mêleut du trafic. 

1. £ A K D n E. 

J’ai fini. Je n’ai pins 

Qu’k cacheter ma lettre, et mettre le dessus. 

CARLIN. 

Le ciel en soit loué ! me voilà hors de crise. • 

Je tremblois de vous voir fuiflc quelque méprise. 

Vous avez, plus d’esprit que je ne l’eusse cru; ~ 

Et j’attendois encore un trait de votre cru. 

LÉ AN DRE. 

Tu deviens insolent. 

carlin. 

Ce n’est que par tendresse. 

LÉ AN DRE. 

Tiens , porte de ce pas la lettre à son adresse. 

De ton zèle empressé j’attends tout dans ce jour, 

Et me remets sur toi du soin de mon amour. 

CARLIN. 

Pour vous servir plus vite en cette conjoncture , 

Je m’en vais emprunter les ailes de Mercure. 

• S C È N E X. 

CARLIN. 

AiXONs nous acquitter de notre honnête emploi; 
Remettons deux, axnaûu... Mais qu’cst-ce que je voi ? 
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ACTE cinquième 


SCÈNE I. 

ISABELLE, LISETTE,CARLII<- 

ISABELLE, tenant une lettre ouvert^- 

CaoiT-tt que de mon cœur je sois endsarrassëe , 

Et que de l'engager on sût eu la pensée ? 

c A n L X s , à Isabelle» 

Je ne dis pas cda. 

lalSETXE, a Carlin» 

Dans son petit cerv®*® 

Pense-t-U que l’on soit l>ien tenté de »a pe*® » 

• Et de la tienne aussi ? 

CAnnsia , A Lisette- 
^ . Je ne l’ai pas trop rude- 

ISABELLE. 

Pour m’outrager encore il a mis tant d etn 
A m’offrir un billet pour Clarice dictd. 

c A n I. X , À part» 

Le traître a fsdt le coup , je m’en sui» 1»»®® 

XSABELLE. 

Mon parti sur ce point est fort facile » P 
cAxvx. xxa , à Isabeit^' 

. Madame , dcoutex-moi. 
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LE DISTRAIT- 

1SABEX.I.E. 


Je ne veux rien entendre, 
c ARI,m. 

Mais , de grâce , un «eul mot. 

I.ISETTE. 

Sors d’ici , mallieurcaz : 
Va-t’en porter ailleurs ton cartel amoureux. 

C A H 1. I ÎS. 

On ne traita jamais un courrier de la sorte. 

I. I s E T T X.. 


Ddtalons. 


C A RI. I E. 


Vous saurez... 

tlSETTE. « 
Gagneras-tu la porte ? 

C A RL 1 Bt. 

\ 

Mais tu perds le respect ; je suis ambassadeur. 

e 

• nisETTE. 

Sortiraa-tu d’ici , postillon de malhenr ? 


SCÈNE II. 

1SABEL1.E, LISETTE. 

1 1 8 E T T E. 

Il est enfin parti , malgré son éloquence. 

Mais d’un autre cdté le chevalier s’avancs. 


\ 
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ACTE V, SC ÈNE III. *9^ 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, ISABELLE, LISETTE. 

t- 

LE CREVA.LiEn,à Isabelle. 

Eb bien ! la mère encor fait-elle le lutin ? 

Pourrons-nous nous soustraire à son brusque cbagnn 
LISETTE. 

Vous savex son bumeur. Ah , juste ciel ! je tremble ; 

Elle peut revenir et nous trouver ensemble. 

LE CHEVALIER- 

Que ce soin ne vous fasse aucune impression . 

Je vous prends en ces lieux sous ma protection. 

«... i- T 1 les clioses , 

N etes-vous pas ma femme ‘ et , pour hâter 
J’ai dressé le contr^ moi-méme avec la# clatiscs , 

Dont mon oncle est porteur. 

LISETTE. ' 

Tout est bien avance, 

Puisque dcjh par vous le contrat est dressé 
Et l’aveu de la mère est%ne bagatelle. 

IS ABELLE. 

Nous aurons de la peine b venir à bout d ell®- 
" LE chevalieb- 

Avant d’accorder tout b mon juste traos^vt ’ 

Je veux sur son esprit faire un dernier « ’ 

Me jeter à ses pieds , lui dire mes alarxo** 

Crier, gémir, pleurer ; car j’ai le don des a 
Lisette m’appuiera. Malgré son 

Nous la flatterons tant , qu’il faudra bieo /ligne 

Qu'elle me cède un laicn dont mon 



jg6 L E D T S T R A I X. 

1. 1 s ET X F-- 

Bon bon ! p’us on la flatte , et plus elle égratigne; 
C'est un esprit rétif , et qtx’on ne réduit pas. 

Mais, je vois votre aecur tourner ici ses pas. 

S C È IN E I V. 

.LE CHEVALIER , CLARIÇE., ISABELLE, 
LISETTE. 

LE CHEvAtiEn, n Ctarîc». 

Eh bien ma chère sœur , quel soin ici t’amène ? 

Et quelle intention est maintenant la tienne ? 

Avtu pris ton parti ? 

c I, A m c E. 

J’espère qu’à Itftn 

Mon oncle avec Léandre unira mon destin. 

ISABEI.I.E, à Clarice. 

Tant mieux. Mais puisqu’enfin vous épousez Léandre , 

Ij amitié ,1a raison , m ol>l igent% vous rendre 
Un billet amoureux qu’il m’écrit Le void. 

CI.ARICE. _ 

De Léandre ? 

t B Ab EILE. 

De InL 

tï CHEvAtiEn, à Isabelle, 

Quel rôle fai»-}e ici ? 

Un rival odieux auroit pu vous écrire ? 

ISABELLE, au chevalier. 

JDe c* qui s’est passé je saurai vous instntire : 
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ACTE V, SCÈ N E IV. »97 

Suivez-moi seulement, et demeurez en paix^ 

( à Clarice. ) 

Tenez , voilà 1« lettre , et le cas que j’en fei*> 

Adieu. , 

XECBEVAXtEK. 

( à Isabelle. ) 

Bon soir, ma sceur. 11 faut aller, madame, 

'aire un dentier effort pour eotironuer ma flaumM. 

SCÈNE V. 


CLARICE. 

L’ai-ie bien entendu ? dois-je en omire mes yeux 
Mais je puis sur-le-cbamp m’éclaircir encor nueux.* 
Lisons, a Pour Isabelle. » O ciel ! je suis trabie. 

Je vois, je tiens , je sens toute sa perbdie. 

Mais je vois son valet. 


SCÈNE VI- 

CARLIN, C L A R 1 C E' 


c I. A n X c E. 


Appuoche, monstre a 

Ministre imperUnent d’un maître malLenreU*» 

A qui va cette lettre ? eat-cc pour IsaLeRe . 

CAKE IX. ^^elle; 

Madame, c’est pour elle , et ce n’est pe® ™ 

Ceakice. ^ 

Avec ces vains détours penses-tu me 
Voyons. Demeure là ; ne crois pas m 
( elle Ut. ) 


dcRapP**^' 


^ eue ut. J . , jg ^ (j^ae 

« Je suis au désespoir , madexxxoiS 
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Le distraix. 


* JLV A3L A X • 

„ ventnre du cabinet vous ait donné quelqu, 
« soupçon de ma fidélité. » 

Vien»-çà, maraud ; réponds , parle. 

( -L/^e le prend par la cravate.) 
c A ni, I U. 

, ' Miséricorde ! 

^.te lettre est ^ur nous la pomme de discorde. 

Ouf . ha. . ,e n en puis plus , vous serrez le sifflet 
Ma.., dimouu, jusqu'au bout lisez donc le bl,. 

C t A Hi c E. 

Que je lise, maraud ! Que veux^tn •> 

De ses déloyautés ne suis-je pas cer^ine ? 

■iCAn.l.JIM. 

Simoai^îfre est ingrat, puis-je mai. de cela > 

Mau J vient; vous pouvez l’étrangler : le voilî 

SCÈNE VII. 

LÈAND RE. C L A » T ^ ^ 

*'-LARice, CARLIN. 

( UanJre M 

-* • 1 * '-* c » a part* 

] AI peine , en le vovant i • 

, à tente ma colère. 

^ ^ ^ ^ W - i>as A 

B, p«Io„ ,« ,„p d. 

Vous voilà donc , monsieur 1 

Que ma rivale encor se présen, i ce» lieux 

Ah ! madame : à propos a ***** céverie. 

Pcoposavez-vomlu„,iet^7 
■ C II A Ui c E 

«Otii, traître ! ma rivale a su m*. 1 ’ 

• “ “*c la remettre ; 
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ACTE V, SCÈNE VI i. 

A la tiens d’Isabelle; et le cas qu’elle en fait 
Peut me venger assez de ton Ificlie forfait. 

‘ LÉARDRE. 

Un autre que Carlin en vos mains l’a remise ? 

Le maraud ! ^ saurai châtier sa méprise ; 

Je le rouerai de coups : le coquin tous les jours 
Lasse ma patience , et me fait de ces tours. 

Je le vois. V iens-ç& , traître ; aux dépens de ta vie 
Je veux tirer raison de cette perfidie. 

Tu njourrtts de ma main. 

CARLIR. 

Ah ! monsieur , doucement , 

Grâce ; je n’ai point £ut encor mon testamenL 
i' à part. ) 

'' Non , je n’ai jamais vu de pièce d’ccriture 
Faire tant de procès. 

LiAIfORE. , ^ 

Parle sans imposture; 

Qu’as-tu fait de ma lettre ? et quel aflfreux démon 
Te pousse à me trahir d'une telle façon ? 

CARLIR. 

Moi, monsieur , vous trahir I je vous sers avec zèle ; 

Je l’ai mise avec soin dans les mains d'Isabelle. 

Lé AND RE, tirant son épie. 

Et voilà pour ta mort l’arrêt tout prononcé. 

CARLIN. 

Quelle faute ai-je fait? 

' léandre. 

Quelle faute , insensé ! 

CARLIN. • % * 

• < 

Oui , vous avez raison de vous faire justicei i 
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Sot L E D I S T R A I T. 

Ke t'avois-je pas dit de la rendre à Clarice ? 

c A n 1. 1 R. 

A Clarice , monsieur ? je vepx être pendu 
Si je me ressouviens de l’avoir entendu.’ 

LÉARORE, 

Mais le dessus écrit suffit pour te conffindre ; 

A ce témoin muet que pourras-tu répondre ? 

( h Clarice. ) 

Pour lui faire sentir son peu de jugement. 

De grâce , prétez-moi cette lettre un moment. 

(1/ prend la lettre. 
£ARLiii,à part, 

Pon î c’est où je l’attends. 

A5DRE.' 

Viens , tête sans cervelle ; 

Lis avec moi , bourreau î lis donc... « Pour Isabelle. ■■ 

CARLIR. 

Pouf ! jl faut l’avouer , vous avez , à mon gjrd , 

La présence d esprit au suprême degré. 

Lis donc , bourreau ! lis donc. 

t^AKDRE. 

Ah 1 de grâce , madame 
Pardonnez mon erreur en faveur de ma flamme : 

Mou coeur n’a point de part au crime de ma main. 

Cl AniCE. 

Vous t&chez , inconstant , ù me séduire en vain ; 

Mais je ne reçois point un grossier artiflc e . 

c ARIIR. 

Je réponds pour mon maître , U n’a point de malice ; 
Æt , s’il n’étoit point fou , je veux dire distrait , 

Ce seroit , je vous jure , un garçon tout parfait. 
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ACTE V, SCÈNE V. U. 

l.é AB DllE. 

Mais , si TOUS ayez lu le dedans de ma lettre , 

De ces soupçons cruels elle a dd vous mnetQe. 

CL AniCE. 

Ua curiositd m’en a £ût lire assez ; 

Je n’eu ai que trop lu. 

C^RLIB. 

Mon Dieu! reconuneneez. 

En cliangeant le dessus, nous cliaiigeons bien la thèse. 
Vous avez le bras bon , soit dit par parenthèM, 
c L A R I c E , Usant. 

« Je suis au désespoir que l'aventure du cabj- 
« net vous ait pu donner quelque soupçon de ma 
U fidélité. Votre rivale ne servira qu’à rendre votre 
<c triomphe plus pariait. Monsieur, par la présente^ 
(C il vous plaira payer ù damoiselle , en blanc , 
« d'elle valeur reçue ; et Dieu sait la valeur ! » 
c A R L I B. 

F) donc , ma<^me, fi ! vous moquez-vous de moi? 

Cela n’est point écrit. 

CtTARlCE. 

Vois donc. 

C A R L I B , à Léandee. 

Ah ! par ma foi , 

Votre méprise ici me paroît fort étrange. 

Quoi! vos billets d'amour sont des lettres de change? 
Vous aurez bieutét fait votre paix à ce prix. 

L É A B D n E. 

C’est ce malheureux-là qui, pendant que j’i'cris, 
M’embarrasse l’esprit de ses impertinences^ 

Kegnard. I. ai> 
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CAnLlH. 

J'ai diablement d’esprit; on écrit mes sentences. 
c I, A n I c E , continuant de lire. 

« Oui , belle Ciarioe , je ti’adore que vous, et 
« fais tout mon bonheur de vous aimer le reste de 
U ma vie. » 

CAniis, À C/ar(ce. 

Vous trouve* maintenant les termes plus coulants ; 

Et vous ne venez plus pour étrangler les gens. 

CLAaiCE. 

Je respire. Ah ! Carlin , c’est une joie extrême 
De trouver innocent un coupable qu’on aime ; 

Et que , sans nul effort , on fait un prompt retour 
Des mouvements jaloux aux transports de l’amour ! 

E £ A N ou E. 

A mes distractions faites grâce , madame ; 

Nul autre objet que vous ne règne dans mon ame. 

c A n L I X , à Clarice. 

C’est une vérité ; le plaisir qu’il reçoit 

Fait qu'il ne vous croit pas où souvent il vous voit. 

Voici monsieur votre oncle. A vos voeux tout conspire. 

« 

SCÈNE VIII. 

VALÈRE, LÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 

T AtixE, A Léandre, < 

AyEC empressement, monsieur, je viens vous dire 
que mon plaisir seroit de pouvoir , en ce jour , 

Au gré de vos souhaits contenter votre amour. 
léabdre, rt Valère. 

Je crois qu’ù mes désirs vous n’êies point copLtraiie. 
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TALÈnE. 

’.e donne volontieri le* mains à cette affaire. 

Mais il faut du dédit encor vous délier, 

Et procurer de plus l’iiymen du chevalier. 

Nous nous trouvons toujours dans une peine extrême. 

' CARLIH. 

Il me vient dans l’esprit un petit stratagème. 

(ù Léandre.) 

Ia vieille ne songeoit , dans votre engagement, 

Qu’au bien qu’on vous devoit laisser par testament ? 
LÉ AN DUE. 

' on, sans doute. 


CARLIN. 

E’on peut dresser quelque machine , 
Faire jouer sons main quelque secrète mine... 

VALknE. 

J’ai dcjk dans ma poche un contrat 

CARLIN. 

Bon , t^pt mieux. 

La mère ne sait point que je suis en ces lieux ; 

Elle ne m’a point vu : je puis aisément dire 
Ce que pour vous servir mon adresse m’inspire. 

VAL ÈRE. 

Mau crois-tu... ? 


CARLIN. 

Laissez -moi , l'afifaire est dans le sac. 

T ALÈRE. 

J’entends venir quelqu’un. C'est madame Grognac. 

CARLIN. 

#e vais tout préparer pour que la mine joue ; 

Fit vous , ne manquez pas de pousser à la roue. 
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SCIÈISE IX. 

‘^ALÈRE, M»“ GROGNAC, ISABELLE, LE 
chevalier, CLARICE, LrÉANDRÉ^ 

it cnt.Y à madame GrognaCé 
Le dessein en est pris ; je ne vons quitte point 
Que je ne sois enfin satisfait sur ce point. 

Je prétends, malgré vous, devenir votre gendre : . 

Vous ne sauriez mieux faire ; et, pour vous eu défendre , 
Vous avez beau pester , crier, tempêter... 

MADAME AO OfS i.Cf au ehevulisr. 

' Ouais ! 

Je vous trouve plaisant ! Au gré de mes souhaits' 

Je ne pourrai donc pas disposer de ma fille ? 

Blonsienr , je ne veux point de fou dans ma fer iiîll/i- 
UÉ CHETALtEH. 

Là, là... douchent. 

MADAMÉ CROOEAC/ 

Paix. 

xs aselle'. 

Ma mère... 

HAuame OnOOHAC. 

Taisez-vous. 

tS CHEVALIEK. 

T7n peu de naturel!, 

madame onoGRAC. 

Non. 

^ , n madame Grognac} * 

Calmez ce courroux. 
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madame grogeiac,à Valère. 

Vous , calmez, s U vous plait, votre langue indiscrëtey 
Ennuyeux harangueur. C’est une afiaire faite , • 

Monsieur sera mon gendre ; et , pour me délivrée 
Des importunités qui pourroient trop durera 
J’ai mandé tout exprès en ces lieux un notaire. 

LE cretalieh. 

Mbi , je m’inscris en faux contre ce qu’ü peut fane. 
madame GnOGSAC. 

( n Léandre. ) 

Mais où sommes-nous donc ? Vous , monsieur le distrait, 
Vous êtes là debout planté comme un piquet 
vALinE. 

Il ne répond point trop aux oflTres que vous faites, 
MADAME GHOGNAÇ, n Va/ère. 

Monsieur , guérissez-vous des soucis où vous êtes : 

Quand il ne voudrait point encor se marier , 

Je n'aurai point recours à votre chevalier, 

IJn £it dont la conduite est tout impertinente... 

VALÈnE^ à pari. 

Et qui lui fait danser quelquefois la courante. 

MADAME GROGHAC. 

Un petit libertin qui doit de tout côtés, 

Un étourdi fieffé. 

LE CHEVALIER, h madame'Grognac. 

■ Passons les qualités ; 

Cela ne rendra pas le contrat tnoins valide. 


ü6. 
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SCÈNE X. 

VtLÈRE, M»*x GROGNAC, CLÀRiCE, 
ISABELLE, LE CHEVALIER, LÉAHDRE, 
LISETTET; carlin, en courrier. 

I.1SSTTE. 

Place « pl»ce au courrier qui vient à tonte bride. 

.CA RL IM, a Léandre. 

Ah ! monsieur , vous voilà. Quelle fatalité ! 

Votre onde ici m envoie... Ouf, ie suis éreinté... 

Pour vous dire... Attendez... 

CIAUice, h Carlin. 

Tu nous fais bien attendre. 
fÉÀMDRE, h Carlin. 

N’aS'tu point de sa pa^^quelque lettre h me rendre ? 
CARLIM. 

Non ; depuis (pi fl est mort le défunt n’écrit plue. 
i-E CHEvAiiE», riant. 

C'est Carlin. 

CARI.1M, au chevalier: 

Ah ! noonsieur, vos ris sont superflus ; 

[)e vos pleurs bien plutôt lâchez ici la bonde , 

F.n apprenant le coup le plus fatal du monde , 

Et qui fera trembler les pâles héritiers 
Tusque dans 1 avenir de vos neveux derniers. 

Clarige, à Carlin. 

Dis-nous donc , ÿ yeux , cette action si noire. 

CARLIM. 

La volonté de l’homme est bien ambulatoire ! 

( à Léandre. ) 

K ^and peine au l^n homme aviez-vons dit adieu , 


I 
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Qu’il a fait appeler le notaire du lieu ; 

!’t, n’ écoutant alors qu’un areugle caprice, 

Bien informé d'aHleurs que vous aimiez Clarice , 

Et que vous deveniez réfractaire à ses lois , 

Refluant d’épouser celle dont il 6t choix; 

Sans avoir , en mourant, égard à ma prière, 

H a testamenté tout d’une autre manière ; 

Et l’avare défunt, descendant au cercueil , 

R'e vous a pas laissé de quoi porter le deuil. 

HAnAME OnOORAC. 

Ah ! juste ciel ! qu’entends-je ? 

' CAHLIR. 

O cruelle disgrâce ! 

Nous voilà pour jamaiB rédohs à la besace. ^ 

MADAME OKOGRAC. 

Le défunt a bien fait, et je l’en applaudis ; 

Il devoit , à mon sens , encore faire pis. 

CABI.1B. 

Uélas ! qu’auroit-il £ut ? 

madame GuoaNAC, à Carlin. 

Ta plainte m’impordine. 

( à Léandre. ) 

Vous, monsieur, vous pouvez cliercher ailleurs fortune; 
Votre -hymen à présent ne me convient en rien: 

Pour épouser ma hile il faut avoir du bien. 

VALÈBE, à madame Grognac. 

Mon neveu ne craint point la disgrâce cruelle 
D’un pareil testament. S’il épouse Isabelle , 

Je lui donne à présent mon bien après ma mort. 

En faveur de l’amour £iites-vous cet effort. 

MADAME cnOGRAC. 

Il est bien étourdi. 
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LE CHEVALIEK. 

Dans peu je me propose 
De l’être encore plus ; si je vaux quelque chose. 

C’est par-là que je vaux, et par ma belle boineur. 

madame uroohac, au chevalier. 

Euh! j'ai cette courante encore sur le cœur. 

-vAtiRE, a madame Grognac , lui présentait an 
contrat tout dressé. 

Signet donc ce papier... Une plume, Lisette. 

LISETTE, donnant une plume. 

Voilà tout ce qu’il faut. 

MADAME anoasAC, signanli 
C’est une affaire faite : 

Je signerai , pourvu que vous me promettiez 
Qu’il deviendra plus sage, et que vous le signiez. 
TALiKE- 
(à Léandre.) 

D’accord. Vous, pour le prix d’une juste tendresse. 
Soyez heureux, monsieur; je vous donne ma nièce. 

MADAME on O GM AC, hValère. 

Comment donc ! révez-vous , monsieur ? Êtes- vous ibu, 
De donner votre nièce à qui n’a pas nn son ? 

TALÈre, à madame Grognac. 

Il ne &ut pat ici plus long-temps vous séduire^ 

Et vous me permettrez maintenant de vous dire 
Que ce faux testament , madame , n’est qu’un jeu 
Inventé par Carlin pour tirer votre aveu. 

MADAME OROOMAC, Ù Carlin'. 

Parle, 

CA RL IM, à part. 

Le dénouement est bien prêt à se faire. 
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^ MADAME CHOCHAC, à Car/zWi 

.Je nous as-ttt pas dit que l’oncle , en sa colère,' 

K d autres qu’à Ldandre avoit laissé son bien ? 

c A n L I H. 

Ma foi , je le croyois. Mais , puisqu’il n’en est rieii , 
be ciel en soit loué ! 

MADAME OROGHAC.- , 

Je suis assassinée. 

hlétTtZ, à m*dame GrognaC, ■ ■ 

Il ne faut point ici tant faire l’étonnée : 

C est TOUS tpu nous montrez à choisir un mari. 

Quand Votre époux, jadis grand gruyer de Berry, 
Votdut vous enlever, vous le laissâtes faire î 
V otre 6lle est encor plus sage que sa mère. 

MADAME GROGHAc, à Isabelle^ 

CoquuM! 

isABELEE, à Madame Grognât, 
Écoutez-moi. 

MADAME GROGHAC, h Isabelte. 

Tarsez-vous , s’il vous plaft. 

XE CHÈvAxiER, h madame Grognas, 

J’ai , si vous la grondez , un menuet tout prêt. > 
CARLIN, à madame Grog naCé 
Vous paierez le dédit , parbleu. 

.▼ALE RE, à madame Grognaes 
De bonne grâce, 

Puisque tout est signé , que la chose se fasse. ' v 

Pour apporter la paix et calmer votre esprit, 

Je m’oblige pour vous à payer le dédit ; 

£t je donne de {dus cette somme à ma niècc« 
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MADAME GROONAC. 

Je »ui» au désespoir. C’est à moi qu’on s'adresse 

( à 'Valère. ) 

Pour faire de ces tours I Vous saurez , en un mot, 

Que je ne donnerai pas cela pour sa dot. 

Fasse, qui le voudra, les frais du mariage;' 

Vous l’avez commencé , finissez votre ouvrage : 

Et je prétends de plus qu’en formant ces liens 
On les sépare encore et de corps et de biens. 

( Hile sort. ) 

SCÈNE XL 

VALÈRE, I.R CHEVAIilER, LEANURK, CLARICE, 
ISABELLE, USETfE, CARLIM. 

T A L i: n E. 

RtnTBOSs , et sur-le-champ terminons cette affavre. 

lE CBEVALlEli, à Clarice et à Isabelle. 
Allons, embrassez-vous, vous ne sauriez mieux fiiire; 
Vous serez bélles-sœurs. Mais, sur-tout, gardez-vous 
De prendre k l'avenir le même rendez -vous. 

ISABELLE. 

* T 

Lorsque j’en donnerai je serai plus secièiia 

CLARICE. 

» 

Une autre fois aussi je serai plus discrète. 

SCÈNE XII. 

LÉANPKE, CARLIN. 

> ' iïasbrb. . 

Toi , Carlin , à l’instaRt prépare ce qu’il faut 
Pour aller voir mon oncle , et partir an |dus tôt. ' • 
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( 

CAKLIH. 

Laissez votre oncle en paix. Quel diantre de langage ! 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage ; 

Vous n’y songez donc plus? vous êtes marié. 

té AKsnE. 

Tu m’en fais souvenir, je l’avois oublié.' 

SCÈNE XIII. 

CARLIN. 

Ah , ciel»! un jour de noce oublier une femme ! 

Cette erreur me paroît un peu digne de blâme : 

Pour le lendemain , passe ; efj’cn vois aujourd’hui 
Qui voudroient bien pouvoir l'oublier comme lui. 




FIN DO 


OltTHAIT. 
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EN UN ACTE ET EN PROSE, 

ATSC un DITEKTISSEMEST. 

1694. 


Rr^nard. |, 
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PERSONNAGES. 

dorante, officier réformé , revenant dcsa gar- 
nison , qui devient amoureux. d’Agathe. 

AGATHE, fille d’un fermier , amoureuse de Do- , 
rante, 

P A S Qü 1 N , valet de Dorante. 

LISETTE, amie d’Agathe. 

G O L I N , jeune fermier , accordé avec Agathe. 

N A N E T T E , Bei^ère. 

IN I G A I S E , berger. 

PLUSiEüns BERGEtts et BERGtttES , qui étoient priés 
pour la noce de Colin et d’Agathe. 


La scène est dans un village du Poitou, sous l’orrae 
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• ^ 

SOUS L’ORME, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

|) O R A N T E, P A s Q ü I W. 

FÀSQClir. 

• < - . 
Po TTR in’expli(jner en termes^ pïns clafts ,' j'ai 
avance la dépensé du voyage depuis notre gami> 
son jusqu à ce village-ci ; nous jr avons déjà sé- 
journé quinze jours sur mes crochets; je vous 
prie que nous comptions ensemble ; et je vous de- 
mande mon congé.- 

non AFTE. 

Oh ! palsembleu , tu prends tien ton ^emps ! 

PASQUIN. 

Eh ! puis-je le mieux prendre , monsieur ? Vous 
venez d être réformé , il faut bien que vous réfor- 
miez votre train. 

SOnANTE. 

Pasquin , quitter le service d'unoflicier, c'est 
se Erouiller avec la fortune. 
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V A SQV IN. 

Ma fai , monsieur , je me suis brouiH® 
dès le joirr c£ue je sxiis entré chez "VOi 
Dieu merci , je suis au-dessus de la fc 
veux me retirer du monde. 

DOnAKTE. 

Le fat ! ô le fat ! 

P A s Q tJ l N. 

Oui , monsieur , j’ai fait depuis peu 
^flexions morales sur la vanité des plais 
dains'.je suis las d’étre bien battu et mal «i 
suis las de passer la nuit à la porte d’un ] 
pet , et le jour à vous détourner des gris 
suis las enfin d avoir de la condescendan 
vos débauches , et de m'enivrer au bufifet , ] 
que vous vous enivrez à table. Il faut fa 
fin , monsieur. Je vais me rendre mari d’i 
taine Usette, qui est le bel esprit de ce vil 
Les plus jolies filles de Poitou la con 
comme un oracle , parcequ’elle a fait ses 
sous une coquette de Paris : c’est là où elle 
venue amoureuse de moi. 

U O n A N T E. 

Eh r je n ai pas encore trouvé en mon c 
cette Lisette si aimable ; j’en sais mauvais 
non étoile. 

V A s Q m H. 

Ce n est pas votre étoile , monsieur , c’a 
qui ai pi-îs soin de vous cacher Lisette; 
trouvée trop jolie pour vous la faire conn 
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Mais cette digression vous fait oublier qu’il s'agit 
entre vous et moi d'une petite règle d'arithméti- 
que. Il y a huit ans que je vous sers ; à vingt-cinq 
écus de gages , somme totale , six cents livres : sur 
quoi j’ai reçu quelques coups de canne et quel- 
ques coups de pieds au cul ; partant reste toujours 
six cents livres , que je vous prie de me donner 
présentement. 

D O n A 5 T E , d’un ton de colère. 

Quoi ! j'ai eu la patience de garder huit ans un 
coquin comme toi ! ' 

P A s Q U I ET. 

Tout autant , monsieur. 

BOaASTE. 

Un maraud !■ 

PASQUIS. 

Oui , monsieur. 

DOEARTE. 

Huit ans un valet à pendre 1 

P A 8 0 U I H.' 

Ah! 

s OJl A a T B. 

A noyer , It écraser ! 

pASoxriir.' 

Il J a du malheur à mon affaire. Vous avex été 
jusqu’à présent très content de mon service , et 
TOUS cessez de l’être dans le moment que je vous 
demande mes gages. 

oonAiTTEjte radoucissant. 

Pasquin , ce n’est pas d’aujourd'hui que je suis 

» 7 - 
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la dupe de ma bonté. Va, mon chex- , je 
encoce ne te point chasser de chez moi» 

P A s Q TT I H. 

Vraiment, monsieur, ce n'est pas ■v'Oix; 
chassez; c'est moi qui vous demande 
et les six cents livres. 

DOUANTE. 

Non , mon cœur , tu ne me quitteir^is 
ne sais ce qu'il te faut. La vie champêtre i 
vient point à un intrigant , à un fourbe. 

PASQUIN. 

Je sais bien que j'ai tous les talents jyorj 
fortune à la ville ,• mais je borne mon ambi 
Lisette, à qui j apporte en mariage les sîn 
livres dont je vais vous donner quittance. 

( Il tire de sa poche un papier. ) 
dorante, /ai arrêtant la main. ' 
Peste soit du faquin ! tu n'as que tes affair- 
tête; parlons un peu des miennes. J'épouse 
la petite fermière Agathe. J’ai si bien fait 
monmanege.que le père est à présent aussi azr 

veux de mo. que sa ülle. Elle a dix mille é. 
Pasquin. 


^ asqtt I H. 

Vous n'aves que vos affaires en tête; rcnarl- 
un peu des miennes. 

Ae„be m «..nd ch.'tnè'; „„atre‘ < 

.v.„,,ued7.U... j ,d à régU, .«lai... «ho, 

UTcc le notaire. 
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SCÈNE II. 

P A s Q U I N. 

» 

Le scélérat ! Je n'aj plus rien à ména 
eet homnie-là. Lisette me sollicite de rorr 
. mariage avec Agathe. Allons voir ce qui ej 

SCÈNE III. 

PASQUIN, LISETTE. 

P AS QU 19. 

Ah ! te voilà i 

1. 1 S E T T E. 

Il jr a une heure que je te cherche. Es-tu 
cord avec ton maître ? 

P asquih. 

Peu 8 en faut. Il ne s'agissoît entre lui e 
que de deux articles. Je lui demandois mon c 
et mes gages; il a partagé le différent par mo 
il m a donné mon congé , et me retient mes ga 
1 1 8 E T T E. 

Et ta gardes des mesures avec cet homme 
Te feras-tu encore tirer Foreille pour maié 
rompre son mariage en faveur de mon pauvre / 
Colin à qui Agathe étoit promise ? Il ne tient c 
toi de rendre la joie à tout le village. Ce nétoi 
que fêtes , danses , et chansons, préparées pour 
Boces de Colin et d’Agathe ; et , depuis que ton 
ficier réformé est venu noua enlever le cœur 
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SCÈNE 111. 

«tte jolie fermière, toute notre galanterie poil* ~ 
yinc est en deuil. 

PASQUIH. 

Je ne manque pas de bonne voTonté ; mais je 

considère... 

LISETTE. 

Et moi , je ne considère plus rien. Je suis bien 
sotte de prier , quand j ai droit de cojnmander. 
Colin est mon frère; et, s il n épouse point Agathe 
par ton moyen , bisette n épousera point Pasquin. 

• pasquin. 

Ouais rtu me mets le marché bien librement à 
la main ! 

LISETTE. 

C’est que je ne suis pas comme la plupart de 
•celles qui font de pareils marchés. Je ne t’ai point 
donné d’arrhes; et je romprai , si... 

PASQUIN. • 

Doucement. Çà , que faut-il donc faire pour ce 
petit frère Colin? As-tu pris des mesures avec lui? 

LISETTE. 

Des mesures avec Colin ? Bon ! c’est un jeune 
amant à la franquette , qui n’est capable que de se 
trémousser à contre-temps. Il va, il vient, il pié- 
tine , peste contre son infidèle , et a toujours quel- 
que raisonnement d’enfant qu’il veut qu'on écoute; 
enfin , c’est un petit obstiné i^e j'ai été contrainte 
d’enfermer afin qu'il me laissât travailler en paix 
h ses affaires. Je crois que le voilà encore. 
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SCÈNE IV. 

COLIN.I-I SETTE, PASQÜ 

I. 1 S E T TE , à Colin. 

Qooi ! petit lutin , tu seras toujours sur 
lons ? - , I 

c 0 1. 1 N , ù Lisette. 

J’ai sauté par la fenêtre de la salle où tu 
vois enfermé pour te venir dire que tout ce 
tage de veuve que tu veux faire pour attraj 
Dorante , par-ci , par^là; tant jr a que tout i 
vaut rian. 

Z.1SETTE. 

Mort de ma vie ! si tu... 

P ASQüIIf. 

Laissez opiner Colin ; il me paroit homme 
tète. 

'coiis. 

Assurément* J ai ti'ouvé un secret pour qu’Aj 
the me r aime , et j ai commencé à imaginer... 

LISETTE. 

Et va-t en achever d’imaginer; laisse-moi ez< 
euter. 

COLIN. 

Oh ! y faut que ce soit moi qui... 

a I s E T X E, ‘ 

Oh ! ce ne sera pas toi qui... 

COLIN. 

Je te dis que... 
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IISETTE. 

Je te dis que tu te taises. 

COLIN. ' 


Oh ! C*est moi qui sis lamoureux 

veux-parler tout mon soûl. ’ ® 

HSSTTE. 

Oh ! le petit lutin d 'amom-en*. * 




colin. 

Tene* , si Pa?quin me dft que je nai pa, pu* 
d’esprit que toi pour ce qui est d'Agathe, je yciix ^ 
bien m’en retourner dans la salle.. 

LISETTE. . ’ 

Écoutons à cette condition. 

COLIN. 

C'est que j'ai une ruse pour faire venir Agathe 
dans un endroit où je vous cacherai tons deux, 
r asqtj I N. 

Fort bien ! 


COLIN. " 

* m 

Et pis , quand a sera là^ je Ii dirai : Çà, gnia 
personne qui nous écoute : n'est-j pas vrai , Aga- 
the , qu’ou m’avex dit cent fois qu’ou m'aimiez ? A 
dira : Oui , Colin ; car ça est vrai. West-y pas vi-ai 
li redirai-je , que, quand vous me dites ça, je dis 
moi , que les paroles étoient belles et bonnes 
mais que ça ne tient gnèi^ , à moins qui n'y ait 
quAque chose là qui signifie qu'ou n'oseriez pus 
prendre d'autre mari que moi ? Agathe dira : Oui , 
Colin. N’est-y pas vrai ,celi ferai-je encoi-e, qu’un 
certain jour que l'épingle de votre collet étoit , 
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défaite je le soulevis tout doucement , toi 

yu cTit» •• • 

Z. 1 S £ T TEL. 

Ob ! va donc plus vite; j'aime l’expédi 

P ASQUl N. 

Ce récit promet Leaucôu^ au moins. Et i 
tons cachés pour entendi-e tout cela ? 

COLIN. 

Assurément. Je ne barguignerai point à 
*tout dire , car , si a m'épouse , l'épousaiJIe i 
tout-, et, sinon , je sis bien aise qu'on sache 
récolte appartient à sti qui a défriché la terr 
'donc je dirai à Agathe : N'est-y pas vrai , < 
j'eus entr'ouvart votre collet , que je pris dt 
un papier dans votre sein , et que sur ce p 
vous m aviez fagoté en lacs d'amour votre 
parmi le mien, pour montrer oe q-ie je de^ 
être l'un à l'autre ? 

P A s Q XJ I N. 

Et a dira : Oui •Colio. 

C O .. I N. 

Oh ! a dira peut-être que c'est qu’a dorm 
mais je sais bien qu a ne faisoit que semblant; 
a se réveillit tout juste quand... 

LISETTE. 

Eh bien , enfin I quai4S elle aura tout dit... 

CO LJ N. I 

Vous sortirez tons deux de votre cache, et ro 
li direz : Agathe , il faut qii'ou vous mariez ri< 
qu'avec Colin tout seul , où nous allons dire fui 
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SCÈNE IV. 

tout q^'ou aime* deux homme* à U foi». Oh ; a^ne 
Youdra pas. 

, IISKTTX. 

O lue si . a 

Faire gloire a'aimer «a . 

on >e marie . Non gn.a point de fem„o conm,e\a 
dans tout le monde. V 

FASQein.' 

Coliu n’a pas yojagé. Çà , je juge que M. Colin 
imagine mieux que nous , mais nous exécuterons 
mieux que Colin. Partant , condamné à retourner 
dans la salle jusqu'à ce que nous ayons besoin de 
lui. 

CO XI s. 

Oh ! ne vlà-t-il pas qu’il dit comme Lisette , à 
cause que... Hé ! là , là. 

X I s E T T E. 

Oh ! va donc ; on je ne me mâle plus de tes af- 
faires. 

COLIN. • 


J’j vais , mais j’enrage. 


SCÈNE V. 

LISETTE, PASQÜIN. 


LISETTE.' 

Or ! nous voilà délivrés de lui , Çà, il s’agit de 
guérir Agathe de l’entêtement où elle est pour ton 
maître. 

Br(tli*ra. 1. *8 
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IP A SQXT 1 ir. 

Hon î quand l’amour s’est une fois empi 
cœur aussi simple que celui d’Agathe ^ il e 
cile de l’en chasser ; il se trouve mieux logé 
ches une coquette. 

tISETTE. 

J’avoue que les grands airs de ton maît 
saisi la superficie de son imagination; mais 1 
du cœur est encore pour Colin. Finissons. J 
empêcher Agathe de sortir de chez elle, afin q 
ne vien ne point rompre les mesures que nous i 
prises. Comment nous y prendrons-nous ? 

P ASQUia. 

Hon ! attendez. Nous lui avons fait veni 
habits de Paris. Si j’allois lui dire que mon m 
veut qu eUe les mette... La coiffure seule s 
pour amuser une femme toute la journée. 

LISETTE. 

La voici qui vient : songe à la renvoyer c 
eUe. 

S € N E VI. 

AGATHE, LISETTE, P A SQU IN. 

Agathe. 

Ou est donc ton maître , Pasquin ? Il y a dei 
heures que je l’attends chez moi. 

pasouih. 

Vous vous trompez, madame; mon maître es 
trop amoureux pour vous faire attendre. 
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3a; 


Je vous avois bien dit que 
„.d„reroie«p... ’ ”■ ‘“P"»»»™» 

^®Atbe. 

Oh ! c>.t tout le contraire, Li,e,„. 
doit êtie^ujonrd hm amoureux de moi à i, folio . 
car il m’a promis que son amour augmenteroit 
tous les jours , et il m aimoit déjà bien hier. 

1 1 s E T T E. ' 

« 

En une nuit il arrive de grandes révolutions 
dans le cœur d un François. 


PASQUI N. 

Oui ; sur la fin de ce siècle-ci , les amants it les 
saisons* se sont bien déréglés ; le chaud et le fi-oid 
n’j dominent plus que par capi-ice. 

^ IilSETTE- 

Oh ! eu Poitou nous avons une règle certaine 
c'est que le jour des noces le thermomètre de la 
tendresse est à son plus haut degré; mais le lende- 
main il descend bien bas. 

AGATHE. 

Vous voules me persuader tous deux que Do- 
rante sera inconstant; mais il faudroit que je fusseV 
folle pour craindre qu’il change. Quoi ! quand 
Colin me disoit tout simplement qu'il me seroit 
fidèle , je le crojois ; et je ne croirois pas Dorante 
qui est un gentilhomme, et qui fait des serments 
horribles qu'il m'aimera toujours ? 
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P ASQVIM. 

En amour les serments d'un courtisan n 
rent rien; c'est le langage du pajs. 

X.1SETTE, à Agathe. 

Si vous vouliez m’écouter une fois en vol 
je vous ferois voir que Dorante... 

AGATHE. • 

Parlons d’autre chose , Lisette. 

PASQuiH, à Lisette. 

- Elle a raison. Qà Agathe.) Parlons des 1 
habits que mon maître vous a fait venir. 

AGATHE. 

Ah! Pasq'uin , j'en suis charmée. 

P ASÇUlIf. 

A propos, mon maître vouloit vous voirauj 
d’hui parée. 

Agathe. 

Je voudrois bien l'étre anssi; mais je ne i 
pas lequel je dois mettre des deux habits. Dis-m 
Pasquin , lequel aimera-t-il mieux de l’innoce 
ou de la gourdandine ?* ' 

pasquih. 

La gourgandine a toujours été du goût de me 
maître. 

’A OATHE. 

11 faut que les femmes de Paris aient bien d 
l’esprit pour inventer de si jolis noms. 

•"Deux noms d’babiu li U mo(te en i6g4. 
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pasquis. 


iay 


MalepRste! lem- imagination travaille beaucoup 
Elles rx-inventent pomt de modes qui ne serve, u 
i cacher quelque defaut. Falbala par haut pou» 
celle» qui " ont point de hanches ; celles qui en 
ont trop le portent plus bas. Le cou lonu et les 
gorges creuses ont donné lieu à U steinkeikc. et 
ainsi du reste. 


AGATHE. 

Ce qui m’embarrasse le plus , c’est la coiffure. 
Je ne pourrai jamais Tenir à bout d’arranger tant 
de machines sur ma tête ; U n’j a pas de place pour 
en mettre seulement la moitié. 

PASQU-IH.' 


Oh r quand il s’agit de placer des fadai.^r^ la 
tête d’une femme a plus d’étendue qu’on ne pensc. 
Mais vous me faites souvenir que j’ai ici le Uvrt 
instructif que la coiffeuse a envoyé de Paris. U 
s’intitule : 

« Les Éléments de la Toilette, ou le Système 
harmoni([ue de la Coiffure d’une femme. 


A&ATHE. 

Ah î que ce livre doit être joli ! 

PASQUIB, tirant un thre de sa poche. 

*Yoici le second tome. Pour le premier, il ne 
contient qu’une table alphabétique des pi iucipales 
pièces qui entrent dans la composition d’une com- 
mode : comme 

« La duchesse , le solitaira, ' 

«I La foiitaiige, le chou , ■ ’ 

a» 


-11 

m 
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« Le tête-à-tête , la. culbute' , 

« Le mousquetaire , le croissant , 

« Le ûi-mament , le clixiènae ciel , 

U La palissade , et la souris. » 

AGATHE. 

Ah! Pasqiiin , cherche-moi l’endroit ou 
dit que se met la souris. J’ai ■ un nœud de 
qui s’appelle comme cela. 

P A SQ U I H. 

C’est ioi quelque part ; attendex... 

« Coiffure pour raccourcir le 'visage. » 

Ce n’est pas cela. • 

« Petits tours blonds à boucles £riag 
Il pour les fronts étroits et les nex longs 

Je n'y suis pas. 

« Supplément ingénieux qui donne du r 
« aux joues plates. » 

Ouais! 

« Cornettes fuyantes pour faire sortir les y 
V en avant. » ‘ 

Ah! voici ce qùe vous demandez. 

« La souris est un petit nœud de nomparcil 
« qui se place dans le bois. Nota. On appe 
« petit bois un paquet de cheveux hérissé 
« qui garnissent le pied de la fixtaie bouclée 

Mais vous lirez cela à loisir. Allez vite arrang. 
votre toilette. Je vous enverrai mon maître auss; 
têt qu’il aura fini une petite affaire. 
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Qu’il ne me /i»-_ ^ m 

Lisette. ^ f>a» ««teM*!*-, 


% ^ A K Z* *y 


V' *. 

•O au moia$^ . 

‘ A, 


Adieu , Agathe. 

SCJÈJJVJE VIT. 

^ l’isextje:, I* s LJ j ir. 

Z. X s E -X* ‘X* E. 

Os vient à bout do tout eu oc •^*****^* 7 n«j» ^ 
sait prendre chacun j>ar* »oo i lea 

parles femmes, les £emme» j>ax’ ^ 

faut à présent nous assurer «Je toa» xnaJtr& 
l»^S<?UXW' 

. *1 faut <1U si repasse j-> * 

Il est chez le notaire ; ** t i® l'arrêterai 

ici pour aller chez Agathe , o ^^uve. 
dant que tu iras te déguiao*" o 

Tu — * 


Récapitulons un p®' 
bien sûr que ton maître 


A»<? 


1 o« 

o*a i 

o » * 


a XX» 


ai» 


la veuve ? 


tîoxx 


•elle 


A»»'» 


. rép«***!‘’‘Varo« » 

Assurément. Sur 1® ^ î^o»» 

léc 


Poitiers d’ètre fop rieb® » lu»- ** *^*'"^70# 

qu elle étoit amonre«^^^cr la 

elle a pris plaisir à s® «*' ^ 

trois assemblées •““',aé »‘*V 

• n un mot de se motj'*® 

des excases pour ne »* t* 


jîa ATTENDEZ-MOr SOUS 
gaillarde qui fait mille plaisanteries 
tare, pour égayer son veuvage. 

I.I s ETTE. 

Puisque cela est ainsi , je contrefera» ^ 

connue si je l'etois. 

, pAS-Qtriir- 

Tant pis; car on ne sauroit bien contre 
veuve qu’on n’ait contrefait la femnae J 
L’habit est-il prêt? 

LISETTE. 

Oui. 

P ASQH rw. 

Voilà mon maître qui vicnr. 

LISETTE. 

Amuse-le ^ndant que je me déguisera 
après tu iras avertir Agathe qu’elle vienne 
surprendre ; tu la feras écouter notre conv 
tion. Laisse-moi faire. 

SCÈNE VUE 

P A s Q U I N. 

CoMMEST lui tournerai-je^ la chose ? Mais il 
faut pas tant de façons avec mon maître : 
homme qui se croit aimé de toutes les femmes 
est aisément la dupe. 
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MossiEun , »non*,e,r,.t ^ ^ ''* 


mr • . **o*'-A.sr:r j^. 

Ne m ariete poiiï» a. -m 

A^ntlxt^ »n «tton«J.- 

Ce n est plus de me^ 'aAaiires ^uo je reu, 
parler a présent. -» .» * 

DOUA Wt as. 

Je meurs d impatience <3e Ja -vofx*. L*antoiir,f» 
^ain ^ 1 anllDur I Ail / quaneJ on a Je cœur pr/s.., — ^ 

1 * A SQ tr * w- , , 

Fait comme TOUS ôtes , *non»îe^*’_. J« n eusie /« — 
mais deviné que ramoixr von» feroi* perdre rot w 
fortune. 

n O n'A ït » •» 

Que veux-tu dire par-l& ^ 

Que votre amour pour xrsi*^® écus. 

quer cette veuve de cinq;'**”*® 

AivV*' #*»t doven'»® 

doua**» aotto e»' 

Eh! ne fai- je pas dit <1^® 

invisible il Poitiers? _• -.^ertve con»- 

vî.t 


fait »»«»- 


Apparemment elle ^ v-c*^** ’ 

tance. Lÿeoreux mon®®*'*’ 
jnontieur. 
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DO n A K X £. 

Est-il possible ? 

' pasqttiit. 

11 n y a rien de plus vrai ; et depuis 
m’avez quitté... Mais n’en parlons plus; 
le cœur pris pour Agathe. 

douante. 

Acbeve , Pasquin , achève. 

P A s Q m N. 

Amoureux comme vous êtes , vous ne 
pas rompre un mariage d’inclination po 
mille écus plus ou moins. 

douante. ^ 

11 faudra se faire violence. Avec vin; 
écus on achète u^ régiment, on est utile au 
tu sais qu’un gentilhomme doit se sacrifi 
les besoins de 1 état. . ' 


En«e «o»>, l é,a, p,, ^ 

po.»ju.uo». . reoieroià d. j 

de votre compagnie. 

DOUANTE. ^ 

Parlons de la veuve , Pasquin. 

P A SQ rn N, 

vos^'L?""' Poitiers 

vos beav yeux ; et . depuis que vous n 

qu^te, on vient dem’offrir de sa part cent pr 
•1 je puis lui livrer V’otre cœur ^ ^ 
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S C É K E I X. . 

Bon A K T E. 

Je »erai ravi de te faire gagner cent pistoles. 
J’aime à m'acquitter, Pasquin. 

r A SQU I H. • 

£n rabattant sur mes gages ? ' 

DORAHTE. 

’ Çà , que faut-il faire , mon cœur? 

PASQUIW. 

On est convenu avec moi que le basait amène- 
roit la veuve sous cet orme dans un quart-d'heure. 

dorante. 

Bon. 

PASQUIN. 

J’ai promis que le hasard vous y «onduiroit 
aussi. 

dorante. 

Fort bien. 

PASQUIN- 

II faut que vous vous promeniez sans faire sem- 
blant de rien. Elle va veniP sans faire semblait de 
rien ; pour lors vous l'aborderez, vous , en faisant 
semblant de rien ; elle vous écoutera faisant sem- 
blant de rien. Voilà comment se font les mariages 
des Tuileries. 

dorante. 

Parbleu , tu es un homme adorable ! 

PASQUIW. 

Çà , préparez-vous à aborder la veuve en peti» 
maître. Cachez-vous un oeil avec votre chapeau , 
la main dans là ceinture, le coude en avant, I4 
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«oi'ps d'un côté et la tête de l’autre j 
^rdez-TOus bien de vous ^romeucf sui 
droite, cela est trop bourgeois. 

• DORANTE. 

Ce maraud-là en sait presque autant < 
P ASQU 1 N> 

'Voici l’occamon, monsieur, de faire p; 
talents que vous avez pour le grand art 
nauderie. Âhl si vous pouviez vous sot 
cette mine que vous fîtes l'autre jour à la « 
là, une certaine mine qui perdit de ré 
cette femme à qui vous n’aviez jamais par 
DOUANTE. 

Que .ttr es badin ! 

SCÈNE X.' 

LISETTE, en veuve; DORANTE, PAS< 

PAS QU I H , bas , à Doraate. 

V<Jici la veuve, monsieur; faites s'eml 
rien; hem, semblant de rien, (haut, à L 
en faisant signe à Lisette.) ^'j a-t-il rien c 
veau en Catalogne? Que dit-on de l’AIlei 
Vous avez reçu des lettres de Flandre. La 
' ^ nade est bien déâerte aujourd'hui. De qm 
vient le vent? Mon Dieu! la belle journée! 
no R An TE, bas, àpas(juin. 

Pasquin , la veuve soupire. 

P A s Q U I H , ôa* , « Dorante. 

, A»pparemment , c'est poiîr le défunt. 
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ture, Pasquin! Je crois «que 'V'oilà mou 
ÿavisible dont je te parlois. 

TAaqvtin. , 

C’est elle^néme. 

D O R A H T E , abordant la veuve. 

Par quel bonheur, madame , vous trou 
dans ce village ? 

I.XSETTE* 

jy revenois chercher la solitude , et pieu 
liberté. 

P ASQTJ in. 

Retirons-nous donc, monsieur : il est 
peux d’interrompre les larmes d'une veuve, 
vue d’un joli hopame fait rentrer la douleui 
dedans. 

pORASTE. 

Je vous l’ai dit cent fois , chaiinante spirituel, 
je suis le cavalier de France le plusspéciliquepoi 
la consolation des dames, 

RISETTE. 

Un cavalier fait comme vous ne sauroiteo 
folet une q^u’il n’en alllige mille autres. 

POR A«TE. 

périssent de jalousie toutes les fenjjpes du 
inonde , poprvu que vous vouliez bien... 

RISETTE 

Ah! n achevez pas, monsieur; je crains C[iie 
vous ne me fassiez des propositions <jne je ne 
pourrais entendre sans hqrreur : car enfin il n * 
•Qcore que huit ans que mon mari est mort. 
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Ah ! monsieur, vous allez r'ouvrir une plùe c^ui 
a'est pas encore bien fermée^ 

DOnAST.E. 

Ah ! Pasquin , je sens que mon £eu &e rallume. 

LISETTE. 

Hélas ! le pauvre défunt m'aimoit tant' 

P A SQO 1 N , bas , h Dorante i 
Elle parle du défunt, vos affaires vont bien. 

LISETTE. 

II m*a fait promettre en mouTan^ (. en haUs»'** " 
la voix') que je ne me remarierois point. 

P AsQuia , bas , h Dorante. 

Profftei du moment, monsieur; elle est 
et, puisque sa parole baisse , il favit cru’ elle s®'* 
bict. foible< ~ 

LISETTE, béÿfayani^ 

Je tiendrai. ..*ma promesse... otx.l>ieu... 

PASQeiM, bas, à Dorante'. 

Elle bégaie , il est temps que |e uxe retire. 
noEAHTE, bas, ék Pasassin. 

Va-t*en. 

SCÈNE XT. 

l>ORANTE,.L_I SE T T E.. 

oo a AHX' K. 

Nous sommets seuls, madame 5 atccordex-Ui® 
donc enfin ce que vous xn’aveTL tairAX <ie £dâa vefO'' 
h Poitiers J levez ce voile cruel . - w 
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I.1SETTE. 

Monsieur, l'alHiction m'a si fort changée... 

non ABTE. 

Hé! je vous conjure:.. 

LISETTE, d’un ton de précieuse. 

Je ne dors point; la fatigue du carrosse, la cha- 
leur, la poussière, le grand jour.'., tous me trou- 
verez laide à faire peur. 

nonAHTE. 

Je vous trouverai charmante. 

LISETTE. 

Vous le voulez? {Elle lève sa coiffe.) 

' DOUARTE. 

Que vois-je ! 

LISETTE. 

Puisqu’il faut vous l’avouer, dès la seconde > 
fois que je vous vis , je formai le dessein de faire 
votre fortune; mais je voulois vous éprouver. Ab, 
cruel! falloit-il sitôt vous rebuter? 

nOUA NTE. 

Eh! vous avois-jc vue , madame? 

^ ^ SCÈNE XII. 

DOUANTE, LISETTE, AGATHE, PASQUIN. 
{Pasquin amène Agathe pour écouter.) 
Agathe, à part , à Pasquin. 

C’est donc pour cela qu’il me faisoit tant at- 
tendre ? 

V k%qx! ns , à pari , h Aqathe. 

Ecoutez... {U sort.) 


Digitized by Google 



t 






« 

34» attendez-moi sous L'orme. 

LISETTE. 

Qui..» ^ 

DO R AS TE. 

Qui , puisqu’il faut vous en faire la confi<lence , 
• eu pour moi certaines foiblesses. Je suis galant 
Isonuu^» 

AGATHE , à part. 

Comme il ment 1 

DOEANTE. 

Mais, madame, je quitte tout pourvous suivre. 
Je me laisse enlever , je vous épouse ; faut-il d’au- 
tres marques de mon amour ? 

LISETTE. 

Au moins je vous ordonne d’aller tout présen- 
tement rompre l’engagement que vous avez avec 
le père. 

D O E A H T E. 

Ob! pour cela volontiers. 

LISETTE. 

Allez promptement. Revenez dans une demi- 
heure m’attendre sous cet orme. 

nOEABTE. 

Je vais vous satisfaire. 

LISETTE. 

Sous l’orme , au moins. 

SCÈNE XIV. 

AGATHE, LISETTE. 

, 1 

A«At « Z , A part , n’vsant aborder ta veuvt. 

U faut que je sache d’elle... Mais me fisiai-je 
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^o«ler,vo n» ? ***^ Ou- , 

IV Aaa, “* parier? «Ue -.» • 

iVoo. r »! «, «»t aima- 

Ms*r„. 


Vous t!" VOD« ^ ■ * * *" ^ *• 

Pa» ia /^i. *®^Oir»h 


votr *“•“>.■ ■ 

• *’""!« 4 *«i. di ’^o». 

‘«-ait,»; ^ X ^ ^®*»gée, 


*rétf"' •»■•< ac4<. '*“*»•. « . V.., d,per 

‘C o“ . 

»o«e. « ce„ ; Oe ^ ai ous yi^ti^ 

ti„^. a,_ «*a Sî? aumoa* ^ 
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AGATHE. 

Yons riez ! Est-ce que vous me soupçon»ez de 
ce qu® menteur-4à vous a dit ? 

LISETTE. 

Porante ne saftroit mentir ; il est gentilhomme., 
AGATHE. 

Que je suis malheureuse ! Quoi ! vous crojez.... 

LISETTE, se dévoilant. 

Oui, je crois... 

AGATHE. 

C'est Lisette 1 

. LISETTE. 

Je crois , comme je l’ai toujours cru , que vous êtes 
fort sage, et que Dorante est le plus grand scélérat 
du monde. Mais je suis contente , vous avez tout 
entendu. Cen’estpas sa faute , comme vous vojez, 
si je ne suis qu'une fausses veuve. £h bien ! que 
' vous dit le cœur présentement ? 

AGATHE. 

Hélas ! j'ai trahi Co^in:Colin m'ahne-t-il encore ? 
LISETTE. 

Il fera Sont confme s'il vous aimoit ; et , sitôt que 
vous lui aurez dit un mot, il ne songera qu’à se 
venger de Dorante. 

agat H E. 

Ah ! qu'il ne s'jr joue pas. Dorante m’a dit qu'il 
étoit Lien méchant. 

LISETTE. 

Il s’agit d'une vengeance qui servira de dive*- 
tissement à tonte notre petite société galante. U 
sera berné... qu’il n’jr manquera rien. 
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SCÈNE XV. 

COLIN, AGATHE, LISETTE. 

COI. SH , à part f sans apercevoir Agathe. 

Pasquih me vient de dire que tout alloit bic** ’ 
pourvu que je patientisse ; mais ,quaud devro»* 
tôut gâter , je ne saurois phis me tesiir eu pYace» \® 

»is trop amoureux. 

A O A X H E , « Colin, fichée de l’avoir trahi. 

Ah I t !olin , CoHa ! 

coliA, à Agathe y qu’il aperçoit. 

Ce n'est pas de vous au moins cjvio |e dis q*® 
sis amoureux ; il feroit beau var q^^uo ^'aiiuiase ® 
cove euue... ingrate ! 

A&AT R E. 

Il est vrai. 

c o Z. 1 ET. 

Eune... infidèle f 

AC AX B E. 

Oui , Colin. 

c O Z. X ir. 

» 

Eune... changeusc ! 

• A c A X H E. 

Hélas ! je n’aime pas trop î» cTtxaxYgex -, rnal» 
que cela me vint malgré moi tOAxX cl'xxxx coup ^ 
ceque je n’avois jamais "via d Yxojmxxxe ■fait co®^ 
Dorante. ^ 

c O I. X is . 

Oui, vous êtes eune tx'aîtx-ess«- 
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AaATR E. 

w , , 

Oh ! pour traîtresse , non... Ne ▼ous arois-je 
pas averti que je voulois aimer Dorante ? 

COLIS , etouffaÊit de cotère et d*a.mour. 

Eune... aouf , gnia pu moyen de retenir mon 
naturel. Baille-moi ta main. 

AO AT a X. 

Ab ! Colia , que je surs fâchée I - 

COL 1 R. 

Ah ! qtie je sis aise , moi ! 

niSETTB. 

Vous allez user toute votre tenHressf : gardes- 
en un peu pour quand vous serez mai'iés ; vous en 
aurez besoin. Çà, Dorante va venir m'attendre 
sous l’orme : nous avons résolu de nous moquer 
de lui. Eierrot Nanette et Liras nous doivent 
aider; ils sont là tout prêts. Les voici. 

SCÈNE XVI, 

LISETTE, COLIN, AGATHE, NANETTE, 

DEUX B EaaEES. 
irs£TTE,ù Nnnette et aux bergers. 

Qui vous a donc avertis qu’il étolt jemps ? 
hasettBjA Luette. 

Nous avons vu de loin qu elle se faisoit baiser 
la mam par Colin ; nous avons jugé... 

coLiR , à Nanette. 

C est signe qu'ai a retrouvé l’esprit qu'ai avoit 
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SCÈNE XVI. 

AGATHE. 

Que je suis honteuse , Nanelte , d’avoir été trom- 
pée par un homme ! 

B AHETTE. 

Hélas î à qui est-ce de nous autres que cela n*»*'" 
rive point? Mais nous allons faire voir a ce 
coquet de Dorante qu’il ne sait pas son 
puisqu'il donne le temps aune tille d.e faire d®* 
flexions. 




t.ISETTE. 

Tous VOS petits rôles de railleri/e sont-ils Ç' 
BABETTE. 

Bon ! notre Licas et notre Pierrot feroie*' 
opéra en deux heures. 

LISETTE. 

Oui , je vais vous donner votre r^le. 

BABETTE. ^ 

Voici Dorante. Retirex-voixs j c'est, h mo’v a®^ 
mencer. 

C I/* sortent. ’) 


SCÈNE 

dorante , venant au. 


:xL X X. 

't>ouA que 


donné la 'ueiu.v o . ^ 

Voici à peu près l’heure du veudex.— vov^S; . 
bien fait de ne point voir ni le Y>èr c ni la fdV® 
la veuve m’alloit manquer- , je sevois laicn al*® 
retrouver Agathe. J’enteixds de» -v-illagrois 
chautent; laissons-les passer-. 
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SCÈNE XVIII. 

doUante.nanette, nicaise. 

^Nicaise finit une chanson à une paysanne ^ui 
le fuit. ) 

W AH ETT E. 

Mos pauvre Tîicaise , tu perds ton temps et ta 
chanson, il est vrai que je t’ai aimé ; mais c’est jus- 
tement pour cela que je ne t’aime plus. Ce sont 1^ 
nos règles. 

» IC AISE chante. 

Lorsque tu me promis , sous cet orme fat.-l , 

Que je triomplierois bientôt de mon rival , 

Tu m’en voulus donner.une preuve certaine. 

Ah ! que n’en ai-je pro&té ! 

Je ne serois plus h. la peine 
D« te r.eprocher ton infid^ité. 

manette chante, 

11 est vrai* que ma franchisa 
Fut surprise 

P*r tes discours trompeurs et par ton air charmant', 
Mais j ai passé 1 écueil du dangereux moment. 

J’ai pensé faire la sottise , 

ïu ne m'as pas prise au mot : 

, Tu seras le sot , 

Tu seras le sot. 

Tu seras le sot. 
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SCÈNE XJX. 

dorante. 

Ces Poitevines sont galantes naturellement. 

Mais la veuve tarde beaucoup. 

SCÈNE XX. 

DpHANTE, PASQUlrf. 

PASQÜlIf. 

Ah '! monsieur j nous jouons de malbeur.. 

DO HANTE. 

Qu’y a-t-il donc ? ^ 

P ASQU IN. 

La veuve est partie , monsieur ; une de ses ta n tes 
est venue l'enlever à ma baibe. Toutceqne la pauI 
vrette a pu faire , c’est de sortir la tête par la por- 
tière du carrosse, et de me faire signe de loin 
qu'elle ne laisseroit pas de Vous aimer toujours. 

non ANT£. 

Se seroit-elle moquée de moi ? 

P ASQUX H. 

Monsieur , j’ai sellé votre anglois ;le voilà atta- 
ché à la porte : si vous voulez suivre le carrosse, 
il n'est pas encore bien loin. 

DORANTE. 

l 

Pasquin , il faut aller au plus certain. levais 
trouver Agathe, et conclure avec elle. La voici 
justement. ^ 

Ragnirê. I. 3o 
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SCÈNE XXI. 

dorante, AGATHE, PASQÜIX 

AaATRE, h part . 

Ji vais bien me moquer de lui. fiant, à Do- 
rante. ) Ah ! vous voilà , monsieur ; il faudra donc 
que je vous cherche toute la journée ? 

DORANTE. 

Ah ! pardon , ma charmante, j’ai en une affaiic 
hidispeqsable. 

acathe. 

N’est-ce point plutôt que vous pa 'auriez fali 
quelque inhdélité ? 

dorante. 

Que dites-vous là, cruelle, injuste, ingrate? 
J'atteste le ciel... 

Agathe. 

Eh ! là , là , ne jurez point. Je sais bien comme 
vous m'aimez. 

dorante. 

Mais vous , qui parlez , est-ce aimer que depou- 
T(iir attendre jusqu'à demain ? 

Agathe. 

Eh bien , marions-nous tout à l'heure. 
dorante. 

Dites donc au papa qu’il abrège les formalité» : 
ces artic es , ce contrat , me désespèrent. 

pre^sYsT^* coutupmpour les amants qiii sont bien 
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SCENE XXI. 

AOAT H E. 

Nous irons dans un moment trouver mon père; 
et, s’il nous fait trop attendre, nous nous marie- 
rons tous deux tout seuls. 

SCÈNEXXIL 

ws MÊMES , CHOEUR DE BEnOEBS ET DE BERGÈbES. 

1.E CHŒUR chante derrière le théâtre. 

Attend^z-moi sous l’orme, 

'Vous m’atteudrez long- temps. 

J* 

SCÈNE XXIII. 

DORANTE,AGATHE,PASQÜirf- 

DO BAS TE. 

Qo’ehtend«-je ? 

AOATRX. 

C’est la noce d’un nommé Colin. Vous ne le 
connoissez pas ? 

P ASQU is , faisant un saut, va joindre la noce, 

► Une noce ! Ma foi , je m'en vais danser. 

SCÈNE XXIV. 

dorante, AGATHE, PASQUIN; plusieurs 
beroebs et BEKutRXs priés pour la note de cous 

et d'AGATHt. 

X>OSt.KVTt., h Agathe. v. 

Ils s’avancent , çédons-leur la place. 
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A O AT RE. 

Oh ! U faut que je sois de cette noce-là. 

DORAETE. 

Quoi ! vous pouvez différer un moment ? 
Agathe. 

Sitôt <jue la noce sera faite, nous nous mark- 

rous. 

E CR CEO R chante. 

.ô^ttendez-moi sous l'orme, 

Yous m’attendrez long temps; 

«PORAHTE. 

Pasqnin, voici bien des circonstances, 
pasquir. 

C estle hasard, monsieur. 

bohahte. 

out cas , il fam contcna'uce. 

i * *e mêle avec les villageois.) 

LTt de*;;- oT ^ 

ou. Lourage, Pasquin. 

0/1 chante, 

Prenez la fiUetm 

Au premier mouvement; 

Car elle est sujette 

Au changement: 

^ attendre, 

moque de vous 

i>As 

Nous sommes u’ah ' 

on nous licrnc, uionsreRr. 


Digitized by Google 



» C È N E«K X I y. 3 j3 

OOnASTE.' 

Ccci me confond. 

LISETTE chante A Dorante, 

V ous , qui pour hëritage ’ 

N’avez que vos appas, 

Li’ argent ni l’tkjuipage 
Ne vous manqueront pa3) 

Malgré votre reforme , ’ 

La veuve y pourvoira ; ^ 

Attendez-la sous l’onne , 

Peut-être elle viendra. > ■« 

AGATHE chante à Dorante. 

La fille de village 
Ne donne à l’officier 
Qu'un amour de passage ; 

C’est le droit du guerrier ; 

Mais le contrat en forme. 

C’est le lot du fermier. **" 

Attendez-moi sous l’orme. 

Monsieur l’avenmiier. 

COLIM chante. 
tJn jour notre goulu de cliaf 
Tenoit la souris sous sa patte ; 

Mais al étoit pour li trop délicate: 

11 la lâcbit pour prendre un rat. 
pASQUiNjà Dorante. 

Voilà de mauvais plaisants , monsieur. Votre 
rlieval est sellé. 

( Dorante veut tirer t’épée, ') 

PiEiiROT , arrêtant Dorante. 

Tout bellement^ ou nous ferons sonner le tons 
sin sur vous. 
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SOAAHTE. 

Je viendrai saccager ce village-ci avec un régi- 
ment que j'achèterai exprès. 

LISETTE. 

Ce sera des deniers de la veuve ? 

DORANTE s’en va. 

LE village poursuit Dorante en dansant 
et chantant. 

jhttendez-moi sous l’orme. 

Vous m’attendrez long-temps, 

•V 


riN UN TOME PREMIST. 
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